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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

— Ah ! Voici le Pachangar ! Vous devriez enlever votre blouson, à cette heure-ci il fait encore une chaleur infernale au sol.

Matthias Glover poussa un soupir de soulagement discret pour ne pas offusquer son hôte. Il en avait marre de ce vol interminable en jetcar, marre de jouer à saute-mouton d’un cumulus à l’autre et de s’user les yeux à contempler tour à tour la jungle visqueuse ou la savane éblouissante.

En plus, il avait horreur du jetcar depuis qu’il en avait vu un s’écraser à l’atterrissage à Maverick-Point dans la banlieue de Minneapolis ; il savait qu’il n’oublierait jamais la boule de feu qui avait escaladé le ciel, emportant avec une mortelle lenteur les âmes de tous les malheureux coincés à l’intérieur.

Et celui-là semblait littéralement tenir par la peinture…

— Vous avez hâte d’arriver, n’est-ce pas ? murmura l’Hindou.

— Je pense que ces ruines sont une petite merveille ! répliqua Glover d’un ton qui démentait ses propos.

— Mille ans avant votre Christ ! Cinq cents ans avant notre Bouddha, ce n’est pas rien, hein ?

Glover fronça ses sourcils noirs comme s’il essayait de plonger par la pensée dans l’obscurité incertaine des siècles.

— Finalement, professeur Shandikar, depuis l’an 2000 on croit avoir tout inventé, répertorié, découvert de cette vieille Terre qui a la patience de nous supporter ; eh bien c’est une erreur : il y a encore des millions de secrets à percer…

— Et il y aura toujours des secrets à percer, monsieur Glover… L’ennui c’est que maintenant ça n’intéresse plus personne. L’important c’est l’avenir, le futur, le cosmos ! La mise en atmosphère des planètes d’exploitation, la migration homo et le peuplement de la Galaxie ! L’expansion du genre humain ! Voilà la vérité de l’heure !

Le long serpent verdâtre de l’affluent du Pachangar venait d’apparaître sur l’horizon incertain et brumeux de chaleur.

— Oui, je sais…, lâcha tristement Matt Glover : il suffit de s’intéresser au passé pour être taxé de vieux fossile et il en est même ainsi en Europe, pourtant toujours si fière de son passé de tueries à répétition qu’elle appelle son « Histoire ».

— Pareil chez nous ! Tout vers les étoiles, le futur et la science et tout le monde oublie que le passé est aux morts, le présent à nous et l’avenir à Dieu ! Trop de science, pas assez de philosophie : on en mourra tous !

En plongeant le regard vers le sol, l’ethnologue s’aperçut que celui-ci s’était considérablement rapproché. Les sommets des arbres s’espaçaient pour laisser voir des villages ou des sentiers et aussi des mares où se vautraient de vieux buffles philosophes.

— Vous verrez, c’est tout à côté d’un petit village qui s’appelle Kandalpur… Oh, des arriérés ! C’est ici l’une des régions les plus miséreuses et les plus rétrogrades de mon trop grand pays… (L’Hindou éclata joyeusement de rire.)… Je suis sûr qu’avec vos yeux pâles vous allez faire sensation !

Matt Glover n’eut qu’un bref sourire.

— Parlez-moi encore de votre découverte, professeur !

— Ce sont des ingénieurs en hydraulique, lors de travaux d’irrigation pour tenter une fois de plus d’assécher ces marais pestilentiels qui infestent tout le Pachangar, qui ont mis à nu la première pierre de ce temple. Ils ont creusé… ont trouvé une porte et n’ont pas été plus loin : la plupart des terrassiers sont de la région, alors vous pensez…

Shandikar eut un geste fataliste de la main.

— C’est à nous de faire le reste ; quand le gouvernement voudra bien nous donner des fonds, bien entendu ! Mais vous savez, faute d’avoir su réguler les naissances au siècle dernier, son problème est avant tout d’expédier le maximum de mes compatriotes vers les chantiers spatiaux d’Altaïr. Alors les vieilles pierres…

Lugubre, l’Hindou lissa sa barbe noire du plat de la main.

Les deux flotteurs qui permettaient au jetcar de se poser tant sur le sol que sur les marécages se gonflèrent sous les capots profilés.

— Oh ! mais il y a foule pour nous accueillir ! lâcha Matthias Glover, penché au-dessus du dôme transparent.

Effectivement, plusieurs centaines d’hommes et de femmes semblaient s’être échappés du village et de sa frontière de bambou pour se répandre sur la piste rouge, courant sur les digues et provoquant même la fuite de quelques buffles dérangés dans leur méditation.

— Ne vous y trompez pas : encore une de leurs bagarres pour le bornage des champs ou une femme adultère, qui sait… Ce n’est pas près d’être l’amour libre ici, vous savez ! La femme est sacrée. Ce qui signifie en clair que c’est elle qui se fait tabasser dès qu’elle a laissé un homme lui mettre la main dessus !

— C’est bien une femme qu’ils poursuivent ! s’exclama Glover. Et avec un enfant… L’enfant essaye de protéger la femme. Holy God, ils les criblent de pierres ! Est-ce qu’on ne devrait pas arrêter ça, professeur ?

Shandikar sauta littéralement en l’air et ses yeux de braise parurent plus lumineux encore.

— Gardez-vous-en bien. Ici vous êtes l’Étranger, celui par qui tout le mal arrive. Et moi aussi, bien qu’hindou comme eux. Ils ne connaissent que leur sale réserve de moustiques, de sangsues et de miasmes !

Brassant d’immenses volutes de terre rouge, le jetcar prit souplement contact avec le sol. Immédiatement Matt Glover grimaça sous l’intense chaleur qui envahit la minuscule cabine climatisée avec l’odeur lourde de pourriture végétale et d’eau putride.

Il sauta au sol, le visage déjà luisant d’un film de sueur.

— Où est-ce ?

— Près des fouilles, vous allez voir… Ce qui m’étonne, ce sont les inscriptions dans la pierre : ce n’est pas du sanscrit… même du sanscrit archaïque ; ce sont des caractères vermiculaires qui me font penser à du prétibétain…

Glover saisit soudain la main de l’Hindou qui s’apprêtait à sauter par-dessus un fossé de drainage qui avait oublié d’être curé depuis des décennies.

— Est-ce qu’on ne devrait pas attendre un peu ? Regardez-les !

La foule approchait dans une envolée de saris et de toges grises de poussière. On percevait les cris de haine, des pierres volaient en tous sens. Devant la populace déchaînée fuyait une femme échevelée. Et derrière elle un enfant, à peine un adolescent, essayait tant bien que mal de la protéger des pierres qui pleuvaient sur le dos de la malheureuse.

— Ce n’est pas vrai ! Ils ne vont tout de même pas la lapider, professeur Shandikar. Vous n’allez pas laisser faire ça !

— Ils sont cent, nous sommes deux…

Incrédule, Matthias Glover écarquillait les yeux. La femme titubait d’épuisement ; par bonheur ses poursuivants semblaient aussi essoufflés qu’elle et leurs jets de pierres manquaient de force ; mais qu’une seule l’atteigne à la nuque et c’en serait fait de cette femme…

L’adolescent trébucha et s’écroula, provoquant une longue clameur derrière lui. Des projectiles s’abattirent en pluie tout autour de lui, l’encerclèrent, l’englobèrent, le criblèrent.

— Bande de salopards, ils ne se pressent pas… Ils auraient pu les rattraper depuis belle lurette, comprit Glover, c’est un jeu, n’est-ce pas ? Un jeu ! Faut que ça dure !

Soudain la femme sauta le fossé de drainage et vint droit sur eux ; elle avait compris que ce jetcar aux armes du gouvernement central pouvait être pour elle une chance inespérée.

— Ah non ! pas par ici ! cria Shandikar, pris de panique devant la meute hurlante, ils vont nous tailler en pièces…

Ses yeux qui n’étaient plus que deux minces fentes obliques suintaient la peur.

— Vite ! Remontons dans le jetcar et décollons…

— Trop tard : ils sautent le fossé en masse !

Effectivement, par grappes entières, les hommes et les femmes de Kandalpur traversaient le fossé de drainage et continuaient l’horrible chasse à courre.

À cet instant, affolé, le pilote du jetcar souleva le bulbe du poste de conduite et sortit, un cylindre bleuté à bout de bras. Mais que pouvait cet homme face à cette horde déchaînée, n’ayant qu’une seule idée : se repaître de la vue du sang humain ?

La femme se jeta aux pieds de Shandikar. L’adolescent, dont le dos nu ruisselait de sang grumeleux, surgit à son tour, les yeux fous, les lèvres ourlées de bave blanche.

Alors Matt Glover eut peur, peur de ces faces haineuses, de ces yeux noirs brillants de fièvre, de ces bouches ouvertes sur des rangées de chicots et hurlant des menaces de mort qu’il ne comprenait pas, peur de cette soif de sang qui sentait le sacrifice antique…

À cet instant le pilote, perdant son flegme, lâcha une longue impulsion au ras des têtes. Des dizaines de branches spontanément enflammées tombèrent en pluie sur les manifestants. Le silence s’établit d’un coup.

Shandikar baissa les yeux vers la femme et l’adolescent toujours le front dans la poussière, attendant sans respirer l’estocade, un répit, une mort brève, un miracle ?

Un homme avança. Une très longue barbe poivre et sel lui descendait jusqu’à la taille et son crâne chauve était coiffé de la petite galette plate qui, au fil des siècles, avait peu à peu remplacé le turban des aïeux. Le seul changement qu’ait jamais dû accepter Kandalpur, sans aucun doute.

— Laissez cette femme et ce garçon… Les affaires de la Pachangar ne regardent pas les hommes du gouvernement central !

La populace resserra encore un peu son cercle menaçant.

— Qu’a fait cette femme ? demanda Shandikar d’une voix rauque.

— Elle est poursuivie par le démon.

— Et où est-il ce démon, vieil homme ?

Le villageois désigna du menton l’adolescent toujours prosterné aux pieds de l’ethnologue.

— Là ! dans son propre fils.

— Qu’est-ce qu’il dit ? Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Matthias Glover qui ne comprenait pas un traître mot.

— Voyons, qu’est-ce que c’est que cette histoire, vieil homme, comment un enfant pourrait-il être un démon ? As-tu jamais vu un démon ? Personne n’en a jamais vu…

— Oui je sais, toi et l’étranger qui t’accompagne, vous ne croyez plus à la vérité des démons et des dieux… mais ce n’est pas parce qu’on les a oubliés qu’ils ont cessé d’exister !

— Et ce démon-là, qu’est-ce qu’il fait ?

— Il parle par la bouche de l’enfant, une langue que personne ne comprend ! Une langue démoniaque.

Shandikar hésitait, effrayé par la populace attentive qui n’attendait qu’un seul geste du vieillard pour se ruer en avant et les engloutir. (Ce ne serait pas le premier envoyé gouvernemental qui disparaîtrait aux contreforts de l’Himalaya et on pouvait faire confiance aux marécages de la Pachangar pour faire à tout jamais disparaître la moindre trace de leur crime, jetcar compris.)

— Le gosse c’est son fils, il dit qu’il est possédé du démon. Surtout ne riez pas, le vieux prendrait cela pour une insulte.

Matt épongea d’un revers de main une goutte de sueur qui roulait sur l’arrête de son nez.

— Alors prenons-le avec nous !

— Certainement vous êtes fou…

Le vieil homme se retourna et harangua un moment la foule avant de se retourner vers Shandikar.

— Laisse-nous le lapider, il est à nous ! Et la femme aussi !

— Qu’est-ce qu’elle a fait la femme ? demanda Shandikar en regardant la silhouette au sari imbibé de sang prosternée le front dans la poussière et qui psalmodiait une incompréhensible litanie.

— C’est sa mère ! expliqua le vieillard pour qui c’était là une raison très suffisante pour une double mise à mort.

L’ethnologue se retourna. Le pilote était derrière lui, thermique au poing, gris de trouille. Les Patchènes étaient les ennemis ancestraux de ceux des vallées.

Matt Glover chuchota sans presque remuer les lèvres :

— Professeur, si nous ne faisons rien, nous nous rendrons coupables d’un double meurtre.

— Et si nous faisons quelque chose, nous nous rendrons coupables d’un quadruple meurtre… Le nôtre en prime !

— On peut essayer de monnayer ?

— Avec quoi ? Ceux de la Pachangar en sont encore au troc ! Même les filles s’échangent contre des troupeaux.

— Dites-leur qu’on veut, nous aussi, étudier ce démon…

— Mais ne voyez-vous pas ce qu’ils veulent vraiment, c’est du sang ? Un sacrifice expiatoire. Ils veulent entendre cette femme hurler, la voir se débattre, nue, le corps lacéré, voir son gosse supplier et mourir près d’elle ; voilà ce qu’ils veulent voir ! Le démon n’est qu’un prétexte !

— Alors enlevons-leur ce prétexte…

— Autant enlever un os de la bouche d’un tigre !

— Essayez… Je vous en conjure, professeur Shandikar !

Celui-ci croisa le regard vert sombre de Glover et y lut tant de détermination qu’il finit par hausser les épaules :

— Vieil homme, qu’est-ce qu’il fait son démon au juste ?

L’ancêtre observa alternativement Glover et le pilote de ses petits yeux rusés. (Des yeux d’assassin, pensait Glover.)

— Il parle une langue inconnue ; il dessine aussi la figure du diable !

— La figure du diable ? (Shandikar se pencha.) Eh, toi ! Dessine la figure du diable !

L’adolescent leva un visage monstrueux à force d’être tuméfié.

— Je ne sais pas, je ne me souviens plus…

— Il ment ! cria le vieux. Il ment pour vous séduire ! De tous temps le démon a agi ainsi…

— Dessine !

— Je ne peux pas. Pas maintenant. Et je ne suis pas un démon.

— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda encore Matt Glover.

En pleine irrésolution, Shandikar passa sa langue sur ses lèvres violettes ; il avait épouvantablement soif tout à coup ; une soif qui n’était pas due à la chaleur. Les plus excités commençaient à trouver que l’entracte avait trop duré.

Brusquement l’adolescent s’agenouilla. Sa main droite hésita, rampa dans la poussière, son doigt traça un large trait oblique. Bientôt il en dessina un autre, face à lui, un autre encore ; tous se recoupaient au même point.

— Une sorte d’araignée, songea tout haut Glover.

Maintenant la « chose » avait bien une quinzaine de « pattes » et le corps central n’était toujours qu’un point : là où se croisaient toutes les droites.

— Demandez-lui, professeur, pourquoi il dessine ça !

L’Hindou répéta la question tandis que la foule grondante regardait, horrifiée, le dessin dans la poussière ocre.

— Parce que je trouve ça beau… Parce que j’ai envie… Parce que c’est plus fort que moi ! C’est beau.

— Il dit que c’est beau, traduisit l’Hindou incrédule.

— Voilà bien le signe du démon, il a encore une fois créé la face maudite ! cria le vieillard. Écartez-vous de lui, étranger, ou vous allez vous aussi recevoir le signe abhorré ! Le démon va étendre sa main sur vous…

— Nous voulons étudier ce démon ! déclara fermement Shandikar. Nous prenons cet enfant avec nous.

Le vieillard ouvrit des yeux exorbités.

— Mais il va vous…

— Cet enfant est fou. Simplement fou ! Je le prends avec moi.

— Dans ta grande ville ?

— Là où sont les autres fous. Tu ne peux pas le faire mettre à mort, vieil homme ! Tu n’en as pas le droit… Si tu fais ça, le gouvernement central enverra des hommes et tu finiras ta vie loin de ta communauté, dans une de ces grandes villes dont tu as si peur, loin de la vallée où tes ancêtres t’attendent et veillent sur toi !

Visiblement ébranlé, le vieillard réfléchit longuement.

— Personne ici ne vous laissera partir…

— Ainsi, vous ne cherchez aucunement à vous libérer du démon, mais bien à perpétrer un crime ! Qui a décidé ça, vieil homme ? Toi ? Oui, toi sans doute !

Cette fois l’Hindou se troubla ; ce damné étranger avait plongé droit dans ses pensées. Il était coincé.

— Soit. Prends le diable mais laisse-nous la femme !

Pendant un instant le destin hésita. Shandikar ajouta d’une voix douce, pour n’être entendu que du vieil homme :

— Écoute-moi bien, cette femme n’est pas responsable de la folie de son Fils, tu entends ? Il va bientôt y avoir beaucoup de gens du gouvernement central qui vont venir travailler autour de la vieille porte que vous avez découverte. Moi aussi, je reviendrai souvent. Et chaque fois j’irai à Kandalpur et je verrai cette femme… vivante. Nourrie. Chez elle ou chez un homme. Il ne lui sera fait aucun mal parce qu’elle n’est responsable de rien ! As-tu entendu, vieil homme ?

Le menton de celui-ci tremblait et ses frémissements se transmettaient d’une manière un peu ridicule à toute sa barbe.

— Pilote, décollez ! ordonna brutalement Shandikar. Vite, ou nous ne le pourrons plus.

Ils sautèrent dans le jetcar dont les portières s’abaissèrent aussitôt. La dernière vision qu’ils emportèrent de Kandalpur fut celle du vieillard qui haranguait la foule hostile.

Glover sursauta violemment lorsqu’il vit la main de l’enfant se refermer comme une serre sur son bras. Une main noire, desséchée, aux ongles pointus, coupants, presque des griffes.

— Ourh rog damnok travak cebor rovanik thiarh ! gronda le jeune Hindou dans un sourire qui n’était qu’un monstrueux rictus.

— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Glover.

Intrigué par le silence de l’ethnologue, il tourna la tête et vit que son visage olivâtre était décomposé.

— Eh bien qu’y a-t-il, professeur ? répéta Glover.

— Ce… ce n’est pas la langue de Kandalpur… Ce n’est pas sa langue, comprenez-vous ?

La terreur rétrécissait ses pupilles ; visiblement, bien qu’il soit un homme du présent – et même un scientifique de très haut niveau –, les paroles du vieillard de Kandalpur commençaient à faire leur effet.

… Ourh rog damnok travak cebor rovanok thiarh !


CHAPITRE II

Slimane Mahmoudi contemplait l’immense étendue des dunes qui se bousculaient à l’infini dans une tempête silencieuse et figée.

Il avait froid. Aussi froid qu’il avait chaud le jour.

Même lorsqu’il se réfugiait dans sa grotte du Traza des Ifforas. Même lorsqu’il ne bougeait pas ou s’enveloppait dans sa gandoura. Le froid était dans sa peau, dans ses os même.

— Je t’apporterai une peau de chèvre, promit la petite fille. La nuit prochaine !

Il secoua la tête, mettant toute sa volonté à ne pas claquer des dents.

— Non… mère s’en apercevrait. Et surtout père. Parlent-ils de moi encore ?

Djemillah, la très jeune sœur de Slimane Mahmoudi, dont il apercevait la silhouette plus noire encore que la nuit à l’entrée de la grotte, fut un temps sans répondre.

— …Père a interdit qu’on parle de toi…, avoua-t-elle enfin.

— Mais je n’ai rien fait…

— Moi, je sais bien que tu n’as rien fait.

Il baissa la tête et porta la calebasse de lait de chamelle à ses lèvres.

— Il ne sait pas que tu viens me voir ?

— Lui non… mais je suis sûre que mère le sait. Il y a trois jours elle m’a regardée partir, je suis sûre qu’elle m’a vue.

La petite R’gueibat leva les yeux et discerna, en dépit de l’obscurité, le grand trait tracé à coup de burin sur la falaise.

— Tu as commencé un autre dessin ?

— Oui, avoua-t-il comme si cela eût été une chose honteuse, oui, j’en ai recommencé un autre. Plus grand.

La petite Djemillah hésita à répéter une nouvelle fois la question qu’elle avait déjà posée cent fois.

— Mais pourquoi fais-tu ça ?

Il haussa ses épaules décharnées.

— Je ne sais pas, j’ai envie de le faire, voilà tout…

Il montra le silex avec lequel, des heures durant il frappait le rocher, poussé par une force irrésistible qui lui faisait oublier le vent de sable, la soif, le soleil aveuglant, la chaleur torride et son effrayante solitude.

— Tu ne peux pas t’arrêter ?

— Non, je ne peux pas m’arrêter…

Il vida l’écuelle d’un trait et la rendit à sa sœur qui la plaça près de la guerba encore à moitié pleine (1).

L’enfant ne bougeait pas, exactement comme si elle attendait.

— Les pâturages sont épuisés, Slimane ! souffla-t-elle.

— Oui, je sais… ce sont les chèvres, il y a trop de chèvres maintenant dans le clan.

Elle baissa la tête. Il n’avait pas compris. Pas encore.

— Alors on va partir… J’ai entendu le vieux Lazraff le dire hier aux hommes. Le clan va remonter vers Tin Emouchen.

Il se tassa sur lui-même, comme si soudain il avait cessé d’avoir froid, comme si brusquement toute force l’avait quitté.

— Alors tu ne viendras plus, petite sœur…

Elle ne répondit pas. La gorge nouée. Les yeux secs.

— J’espère seulement que j’aurai fini mon dessin avant de mourir de soif, laissa-t-il tomber dans le silence absolu.

Elle reprit la calebasse et recula, accroupie, jusqu’à l’entrée de la grotte. Il n’eut pas une parole. Lui demander de parler de lui au vieux, lui dire qu’il n’avait pas le mauvais esprit, que les djennouns n’étaient pas entrés en lui et qu’il ne portait pas malheur ? À quoi bon ?

— Au revoir, Slimane.

— Adieu, Djemillah.

L’enfant s’éloigna dans le sable froid, ses voiles flottant dans la nuit bleue, irréelle et dérisoire silhouette. Alors Slimane Mahmoudi se jeta avec fureur sur son silex et commença à frapper le rocher. Encore et encore.

… Ourh rog damnok travak cebor rovanok thiarh !…

*
* *

— Ça ressemble à une araignée !

— Une araignée sans corps ?… Et puis les araignées n’ont que huit pattes je crois ! Non, c’est idiot.

La jeune femme haussa les épaules et jeta un regard empreint de crainte irraisonnée et de courroux vers son rejeton assis près d’elle dans le cabinet du psychiatre.

Un énorme travelcar s’éleva verticalement le long du building et s’éloigna dans le ciel, emportant avec lui son froissement soyeux. Mrs. Hornbyke avait toujours trouvé énervantes ces énormes méduses qui atterrissaient et décollaient sans cesse à tous les carrefours de Los Angeles ; elles grouillaient dans le ciel et en arrivaient même certaines heures à cacher un soleil que la pollution délirante de la ville rendait déjà bien timide.

— Et… ça le prend depuis longtemps ?

— Une semaine, docteur, peut-être plus. Au début, ni mon mari ni moi n’y avons vraiment prêté attention… Il dessinait, voilà tout. On imaginait, vous savez, des abaques mathématiques comme on en fait dans les petites classes…

— Oui, des droites avec une équation du premier degré !

— C’est ce que prétendait mon mari. Seulement un jour il en a fait partout, toujours le même dessin. Des grands, des moyens, des minuscules, il en a tapissé les murs de sa chambre, son plafond. (Elle leva au ciel ses gros yeux globuleux et lourdement fardés.) Au plafond ! Je vous demande un peu…

Le psychiatre avait croisé les mains. Il écoutait.

— …Ensuite, quand il a commencé à vouloir opérer dans le reste de la maison, mon mari et moi nous nous sommes insurgés, vous pensez bien ! Sans compter qu’il n’étudie plus rien à l’université. Plus rien ! Ses professeurs nous téléphonent… Lui qui avait toujours été en tête de classe est en passe de devenir un cancre !

Le praticien, dont le crâne chauve luisait faiblement sous la lueur oblique d’un flood mordoré, hocha la tête d’un air entendu. Geste coutumier chez lui surtout lorsqu’il ne comprenait rien. Il avait remarqué que cela donnait confiance au citent. Le docteur George Witham s’étudiait beaucoup dans la glace ; à défaut d’être professeur d’université, son rêve depuis toujours, il en avait tout à fait l’allure.

— Dis-moi, Samuel, que signifie ce dessin pour toi ?

L’adolescent émit un bref bruit de succion avec ses lèvres, sembla réfléchir un instant, ferma à demi les yeux et déclara :

— Je le trouve beau… Très beau ! Rien n’est plus beau que ce dessin. Rien…

Et il agitait la tête d’un air convaincu, comme ce qu’il venait de dire était écrasant de vérité.

— Tu sais, la beauté est un concept des plus subjectifs !

Samuel Hornbyke s’arracha de son fauteuil, les poings fermés.

— Mais est-ce que vous ne voulez pas comprendre enfin que ce dessin est beau, merveilleusement beau ? Ça crève les yeux !

Surpris par la véhémence de l’enfant, Witham avait eu un bref mouvement de recul.

— D’accord ! D’accord, Sam, ne t’énerve pas, personne ici n’a jamais prétendu que ton dessin n’était pas beau… Personne ! Ce que nous essayons de comprendre, vois-tu, c’est ce qui t’a donné l’idée de faire ce magnifique dessin.

— C’est venu une nuit… J’en ai rêvé ; ça m’a réveillé et j’ai tout de suite su qu’il fallait que je dessine ça…

— Et depuis tu en as fait beaucoup !

— Des milliers, fit fièrement Samuel Hornbyke.

— Et ils n’ont jamais varié !

— Jamais ! triompha-t-il. Ce qui est parfait en soi ne peut pas varier sans dégénérer, c’est évident !

— Je vois ! Je vois ! soupira le psychiatre pour se donner le temps de réfléchir car il y voyait de moins en moins clair… Ce n’est rien, tu sais. Dis-moi, mon garçon, est-ce que ce dessin évoque quelque chose de précis pour toi ?

— Ce qui est beau n’a pas besoin d’explication. Ce dessin se suffit à lui-même. Il est parfait en soi.

— Bien entendu…

Le regard du praticien dériva vers Mrs. Hornbyke, raide comme la justice, assise du bout des fesses sur le bord de son fauteuil.

— Sam, dit-il dans un grand sourire, tu vas me laisser seul avec ta mère un instant, nous avons à parler !

Le visage de l’adolescent se ferma d’un coup.

— Je ne suis pas fou, vous savez ! N’essayez pas de…

Le praticien éclata de rire ; comme il le faisait toutes les fois qu’il entendait cette phrase dans son cabinet.

— Personne ici ne prétend que tu l’es. Personne n’ose même le penser ! Laisse-moi parler avec ta mère.

Samuel Hornbyke hésita un instant puis, le visage fermé, gagna la salle d’attente, déserte à cette heure.

— Et il y a aussi ceci, docteur, émit Mrs. Hornbyke dès que la porte se fut refermée. Écoutez !

Elle tira un petit enregistreur vocal de son sac et le tendit au praticien qui posa l’appareil devant lui.

… OURH ROG DAMNOK TRAVAK CEBOR ROVANOK THIARH…

— Ce sont des bruits, n’est-ce pas, madame. Des onomatopées !

— Mais ces bruits, c’est Sam qui les produit !

— Souvent ?

Mrs. Hornbyke haussa faiblement une épaule.

— C’est irrégulier… et puis, nous n’épions pas tout ce qu’il fait, n’est-ce pas ? Mais nous avons entendu ça assez souvent pour finir par le remarquer, si vous voyez ce que je veux dire, docteur.

Le psychiatre se leva et fit quelques pas les mains derrière le dos. Devant la baie vitrée, il contempla cette incroyable mégalopole qu’était devenue Los Angeles au fil des siècles.

— Nous nous trouvons devant le cas typique d’une fixation !

— Mais ce dessin, ces paroles… Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Rien. Bien sûr, rien. Cela n’a strictement ni lien ni signification. Madame, je pense que votre fils est…

Il chercha soigneusement ses mots, prolongeant l’attente, peut-être pour le seul plaisir de voir Mrs. Hornbyke suspendue à ses lèvres.

— …Mentalement extrêmement fatigué ! Il pense trop, il lit trop, il regarde trop les programmes éducatifs… Il paye inconsciemment trop d’heures de cours, trop d’heures de veille ; ce qu’il lui faut, c’est du repos. Dix jours, quinze jours peut-être. Mais un repos total. Parfait. Absolu.

Mrs. Hornbyke avait blêmi.

— Vous n’êtes pas en train d’essayer de me dire que vous allez l’interner ?

Witham prit aussitôt un air scandalisé.

— Mais non ! Qu’allez-vous donc penser là ! Il s’agit de l’obliger à se décontracter pour laisser le temps à son intellect d’évacuer à son insu toute cette surcharge mentale, tout ce processus de pensées qu’il garde par-devers lui.

— Mais docteur…

— Nous allons neutraliser tout ça. Seriez-vous d’accord pour me le confier, disons… une quinzaine de jours ? J’ai, à Wilcox, un établissement spécialisé, un vieux manoir sur une plage ; le calme absolu, le bruit des rouleaux et un grand parc…

— Grand Dieu, un établissement psych…

— Exactement le contraire ! Un lieu de convalescence ! Là-bas on dort sans drogue et on mange quand on veut. Les infirmières n’y ont pas d’uniforme et se mêlent aux malades dont elles partagent la vie sans jamais avouer qu’elles font partie du personnel médical de l’établissement.

— Et que fera-t-il là-bas ?

— Ce qu’il veut… A-t-il un hobby ? Une amie ?

— Oui, une certaine Jemmy Lawson dont il s’est entiché. Vraiment je ne vois pas ce qu’il lui trouve…

— Eh bien, il pourra même la voir…

— Vous n’y pensez pas ! s’exclama Mrs. Hornbyke, horrifiée.

— Quel mal y a-t-il à recevoir des visites quand on s’octroie volontairement quinze jours de retraite pour réfléchir sur l’orientation à donner à sa vie future ? Car ce sera bien la version officielle, n’est-ce pas, Mrs. Hornbyke ! C’est lui qui voudra y aller ! poursuivit le praticien en scandant ses mots.


CHAPITRE III

Matthias Glover, dont les cheveux noirs et calamistrés luisaient sous les projecteurs, choqua joyeusement sa coupe contre celle de Wilfried Henniver.

— À tes fabuleuses recherches !

— Arrête de te payer ma tête, il est aussi intéressant pour moi d’aller fouiller le passé de l’humanité que toi d’imaginer des mondes qui n’existent même pas.

— Mais ils existent ! Ils existent, sois-en sûr !

Wilfried et Matthias étaient de vieux amis d’université. L’un d’eux avait choisi, après un brillant doctorat d’astrophysique, la voie de l’espace. La folie furieuse de cette fin de XXIe siècle ! Matthias, lui, était resté les pieds sur Terre, une Terre dont il disséquait passionnément le passé.

Matt Glover laissa son regard errer sur le grand dôme vitré qui surplombait la merveilleuse chute du Coronado.

À l’inverse de lui, Wilfried avait assez rapidement fait fortune. Il lui avait suffi pour cela de deux « trajectoires », l’une sur Procyon et l’autre sur Canopus. En ces deux occasions, il avait orchestré un tam-tam médiatique très suffisant pour le rendre célèbre. La célébrité venue, la fortune n’avait pas tardé à suivre, en vertu de l’immuable principe que l’une n’allait pas sans l’autre…

Aujourd’hui, Wilfried Henniver fêtait bruyamment la sortie de son ouvrage (sûrement pas écrit par lui) sur « les mondes futurs ». De l’utopie, disaient les uns ; du génie, protestaient les autres. Wilfried ne disait rien et se contentait d’encaisser.

— Matt, tu es indécrottable ! C’est quoi au juste pour toi, toutes ces vieilles pierres ?

— Un message… le message de ceux qui étaient là avant nous.

Wilfried enfouit son nez dans sa coupe et s’étrangla presque.

Comme si dans toute notre lamentable histoire, une seule génération avait seulement eu une pensée pour celle qui la suivrait !

— C’est idiot ce que tu dis, tu es ivre !

— Il faut être ivre pour être lucide ! Et tu veux que je te dise ce que je crois ?

La main sur l’épaule de son ami, il l’entraîna parmi la foule des femmes en robe longue et des hommes en justaucorps moiré (la dernière mode sur le continent Ouest) vers l’immense baie vitrée qui était son orgueil.

Cent mètres au-dessous de l’incroyable villa construite en surplomb sur la roche, grondaient les eaux tumultueuses de la Coronado River. Un gouffre effrayant qu’on aurait pu prendre pour un chaudron de sorcière s’il n’y avait eu cet admirable arc-en-ciel qui irisait toute la nuée et dont Wilfried Henniver était tombé amoureux.

Un robot-serviteur passa ; Matt Glover tendit sa coupe qui fut remplie avec des gestes précis et saccadés ; après quoi, le robot modula d’une voix sirupeuse : « À votre santé, madame » !

Glover éclata de rire.

— Un peu myope, ton gadget !

Aux anges, Henniver délaissa la contemplation de la cataracte.

— Il se trompe une fois sur deux… ça met de l’ambiance !

— Un gosse ! Tu es pareil à un gosse !

— Peut-être, mais moi au moins j’ai compris que nous étions infiniment supérieurs à ceux qui nous ont précédés, et dès lors qu’il est inutile de fouiller dans leur passé ; nous n’en exhumerions que des fantômes imparfaits, des rustres et… même des monstres si on va trop loin.

— Ils nous ont tout de même faits ce que nous sommes !

— Seulement parce que copuler est un besoin naturel !

Matthias Glover eut une grimace contrainte.

— Ça fait toujours plaisir de s’entendre dire par l’un de ses meilleurs amis que ses travaux ne servent à rien…

Henniver pouffa.

— Allons, allons, tu vois bien que je suis ivre… Que veux-tu, la célébrité m’a toujours tourné la tête. Sais-tu qu’il y a en ce moment chez moi tout ce que le continent Ouest possède comme cerveaux éclairés ?

— Imbibés, tu veux dire…

— Tu es un salopard, Matt, tu craches dans mon assiette…

Henniver tourna des talons, son long corps maigre secoué par un léger fou rire.

— Oh, monsieur Henniver, j’ai dévoré votre livre… Ces mondes neufs que vous envisagez, quelle espèce de vie y voyez-vous pour nous, les femmes ?

Écœuré, Matthias Glover vida sa coupe d’un trait.

— Quel somptueux crétin ! Le fric et l’alcool lui ont bouffé la cervelle…

Il sentit le parfum de la jeune femme avant même qu’elle ne s’approche ; un parfum à la fois musqué et léger, fort sans être entêtant. Un parfum qui n’appartenait qu’à elle et dont il se rappelait le nom : Tiaré !

Il se retourna, un sourire aux lèvres. Ekaterina Greg. Ekaterina et ses longs cheveux roux dont elle était si fière, Ekaterina et ses incroyables yeux verts.

— L’éminente psychologue a fait son plein de folie ordinaire ?

— J’étais simplement venue voir si tu t’étais enfin décidé à m’épouser !

Il éluda la question d’un éclat de rire.

— Une coupe de wimp ?

— C’est mauvais pour le teint… et toi tu ferais bien de ralentir un peu sans quoi tu ne vas pas tarder à être dans le même état que ton inséparable ami, ce gros plouc d’Henniver !

— Ce vieux rapace est venu tranquillement m’insulter, ensuite il est reparti tout confit de ses certitudes !

— Je n’aime pas ton ami.

— Ah ! tu vois que tu ne peux pas devenir ma femme…

Ils se jaugèrent l’un l’autre, les yeux dans les yeux. La rousse Ekaterina Greg était épisodiquement la maîtresse de Matt. Pas vraiment la maîtresse, du reste, plutôt l’amante.

Il appela d’un signe un robot-serviteur qui passait en sifflant doucement sur son invisible rail magnétique, préleva une coupe de wimp qu’il sirota à petites gorgées.

— Je m’en vais, j’en ai marre… et puis je suis crevé.

La somptueuse rouquine lui décocha un regard ironique.

— Déjà ?… Je pensais que tu attendais la fin de la soirée sur les tapis, avec les filles que ton « vieil ami » va faire apparaître dès que le dernier invité de marque aura tourné les talons ! Il paraît que ça se termine toujours à l’horizontale chez le grand Henniver.

— Ne sois pas triviale, Ekaterina… Je ne sais pas si tout ce qu’on dit est vrai. Et puis une petite orgie de temps en temps n’a jamais fait de mal à personne, pas vrai ?

Il rit de la voir scandalisée.

— Non, je pars parce que je suis fatigué ; je rentre d’un bled pas possible aux antipodes, un trou comme tu n’en as même pas idée.

— Où est-ce ?

— Géographiquement, sur les contreforts de l’Himalaya, temporellement à mi-chemin entre la préhistoire et le Moyen Âge.

— Ça a du être passionnant ! ricana-t-elle, le nez plissé.

— Ah, tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi, hein ?

Il acheva sa coupe et murmura :

— Je vais m’éclipser discrètement… J’ai l’impression que je pourrais dormir trois nuits à la file.

— Tu m’emmènes ?

— J’ai dit que je voulais dormir !

— Moi aussi j’en ai marre, et puis « sa » cataracte me donne le vertige. Je dois redescendre sur Los’, ramène-moi.

— Non, il m’a prêté un de ses bungalows, je reste ici trois jours. Comment es-tu montée à Coronado ?

— Un type qui a un navijet, il espère coucher avec moi…

— Et bien entendu, tu ne l’as pas découragé !

— J’avais besoin du navijet.

— Belle mentalité… D’accord, partons et tâchons de nous montrer discrets pour ne pas offusquer le grand Henniver, l’homo sapiens des mondes futurs !

Ils se séparèrent sur un sourire pour se retrouver dix minutes plus tard dans l’un des bungalows mis par Henniver à la disposition des invités qui habitaient trop loin pour rallier leur demeure d’un coup de navijet – ou qui n’étaient plus en état de le faire.

Étendu sur son lit, Matt Glover ferma hypocritement les yeux lorsqu’il entendit la porte à glissière chuinter sur son rail. À travers ses cils à demi baissés il vit la somptueuse Ekaterina Greg entrer, le regarder un instant puis refermer la verrière.

— Matt, je sais que tu ne dors pas… ne fais pas semblant.

C’est sans surprise qu’il la sentit s’allonger sur lui, délicieusement fraîche. Il se retourna et sentit aussitôt les lèvres pulpeuses de la jeune femme s’écraser sur les siennes.

— Pas si fatigué que ça, je crois ? minauda-t-elle avec un regard lent et appuyé.

Une fois de plus, il pensa que ses yeux verts étirés lui donnaient un charme fou et lui mordilla le bout d’un sein jusqu’à ce qu’elle le repousse, émoustillée. Lorsque le corps sculptural d’Ekaterina s’alanguit contre lui, pesa sur lui, épousa ses formes dans un appel silencieux et pressant, il la pénétra lentement, savamment, tandis que dans un brusque hoquet, elle enfonçait ses ongles dans sa nuque.

Ils restèrent ainsi un instant, sans oser bouger pour prolonger à l’infini le plaisir encore diffus qui embrasait leurs sens.

Ekaterina n’était plus la même lorsqu’elle le chevaucha, s’empalant sur sa virilité durcie ; son visage extatique, ses yeux fermés, ses lèvres retroussées sur un sourire presque cruel trahissaient le plaisir qu’elle ressentait à s’empaler à son rythme sur le corps magnifiquement dressé de son compagnon.

Ils oscillèrent un instant, soudés l’un à l’autre, le regard chaviré. Matt Glover pétrissait les seins orgueilleux de la jeune femme et lui labourait le corps de coups de reins qui tiraient d’elle des halètements de plus en plus aigus. Soudain le corps d’Ekaterina fut secoué d’un bref spasme, elle essaya éperdument d’empêcher la montée torrentielle du plaisir ; une sorte de sensualité animale électrisait tout son corps. Tétanisée par un prodigieux vertige, elle se tendit en arc de cercle, totalement offerte dans une pose d’un érotisme fou. À son visage brusquement figé, vide d’expression, il devina que le plaisir la ravageait et piocha plus durement en elle. Il explosa enfin au fond d’elle avec un cri sauvage.

À bout de souffle, ils roulèrent l’un sur l’autre étroitement unis, le corps inondé, le cerveau en feu, épuisés par la fabuleuse sensation du plaisir partagé.

— Tu fais bien l’amour, Matt… C’est en Inde que tu as appris ça ? Il paraît que là-bas…

— Il ne paraît rien du tout, j’avais seulement envie de toi. Follement envie de toi. Et pour tout dire…

Elle s’assit lourdement sur le rebord de la couche.

— Et pour tout dire quoi ?

— … Je n’étais venu chez Henniver que parce que je savais que tu y viendrais aussi…

Elle se leva, merveilleusement impudique, tituba vers la salle de bains. La lumière crépusculaire irradiait son corps, alourdissant la courbure triomphante de ses seins lourds, remodelant la chute de ses reins et approfondissant encore le mystère de sa rouge toison.

— Matt, tu es le meilleur type que j’aie jamais connu et je suis la meilleure femme que tu es jamais eue. Répète !

Il éclata de rire.

— Puisque tu le dis…

Pour aller chercher une capsule de gaz euphorisant dans l’habituel petit container de plax souple, elle dut contourner la petite tablette où Matt avait laissé ses affaires en vrac.

— Tiens ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Donne moi un booz aussi… Oh, ce papier ? Un simple dessin sans signification. C’est un pauvre miséreux qui l’a fait là-bas à Mégadelhi. Une sinistre histoire de folie furieuse…

Elle se dirigea vers la tablette, y préleva deux ampoules transparentes et revint s’allonger ; elle brisa l’une des ampoules sous son nez et inspira profondément l’euphorisant.

— C’est drôle, entendit-il murmurer comme dans un rêve… J’ai exactement le même dessin « en bas ».

Les mots furent longs à se frayer un chemin dans son cerveau délicieusement engourdi.

— Le même… le même dessin ?

— Je jurerais que c’est exactement le même… Un gosse qui dessine toujours la même chose.

— Dis-moi, Ekaterina, articula-t-il d’une voix évanescente, ce gosse, il est à la clinique de dingues où tu travailles ?

Elle esquissa un geste vers lui, mais tous les murs de la chambre se mirent à tourbillonner.

— Oui… oui bien sûr… Pourquoi ?

— Le même dessin, tu es sûre ? Tu es bien sûre ?

Elle envisagea vaguement d’aller revoir le schéma mais sut qu’elle n’en aurait pas la force.

— Oui, assura-t-elle…, exactement le même…

Matt ferma les yeux et sentit le corps tiède d’Ekaterina se blottir contre ses flancs. Il éprouva de nouveau le besoin de la prendre. La prendre encore une fois en plein délire de booz…

Elle adorait ça. Et lui aussi.

…Un enfant… Le même dessin… Lui aussi dans un asile…

— Cet enfant…, chuchota-t-il, est-ce qu’il ne prononce pas aussi des mots étranges ?

— Si… Comment sais-tu ça ?

Il repensa à l’enregistreur qui ne le quittait jamais et regretta amèrement d’avoir inhalé cette maudite capsule de booz.

— Ekaterina… c’est étrange… très étrange, tu sais…


CHAPITRE IV

Le CS-28 fonçait à Mach 3 dans l’air raréfié. À l’intérieur de la cabine ovoïde, les passagers ne prêtaient aucune espèce d’attention au spectacle des cirrus nacrés qui glissaient sur l’écran vidéo. (Depuis vingt ans les « commerciaux » n’avaient plus le moindre hublot et les passagers ne voyaient ce qui entourait l’appareil que par une batterie d’écrans vidéo située en tête de cabine.)

Matthias Glover dut faire un immense effort pour soulever une paupière et consulter le chronodateur au plafond de plastacier. Le vol suborbital touchait à sa fin ; c’était moins que jamais le moment de s’assoupir…

À côté de lui, Ekaterina, le visage dissimulé sous un casque vidéo, devait suivre un spectacle de ballet ou même un concert car ses doigts fuselés tapotaient parfois l’accoudoir souple de son fauteuil de relaxation.

À sa gauche, près de l’unique allée centrale où les douze hôtesses distribuaient sourires et tubes-doses nutritifs, le jeune Samuel Hornbyke venait de poser son stylo et contemplait fièrement le dessin qu’il venait d’achever.

« L’araignée », ainsi avaient-ils tous décidé d’appeler ces droites d’inégales longueurs s’interceptant toutes au même point.

« Encore un ! songea Matt, un de plus… Dire que lui-même ne sait même pas à quoi ça correspond. Il trouve ça « beau » ! C’est idiot, tellement idiot que la signification mentale de ce schéma ne doit pouvoir être que prodigieuse. »

Il secoua la tête en se rappelant qu’il avait fallu des trésors de patience, tout le charme et toute la persuasion d’Ekaterina pour parvenir à décider les Hornbyke à arracher leur fils à la « maison de repos » du docteur Witham. Sans compter qu’il avait aussi fallu décider les autorités. Et d’abord les persuader qu’ils n’étaient pas fous eux-mêmes !

— Mesdames et messieurs, l’équipage va provoquer le basculement de vos sièges anti-g pour la décélération. Nous entamons notre descente verticale sur Mégadelhi dans trois minutes. Merci !

Lors de sa visite au jeune Samuel, il l’avait surpris en train de sculpter au canif l’étrange « araignée » sur un des séquoias du parc et lui avait montré le dessin du « possédé de Kandalpur ».

Il se souviendrait toujours de la manière dont le visage du jeune garçon s’était métamorphosé. Dans ses yeux clairs, il avait successivement lu une sorte de stupeur, puis d’incrédulité et enfin d’émerveillement, oui, c’était cela : de l’émerveillement !

Alors l’enfant s’était mis à pousser des cris et à danser sur place. Ensuite, dans une sorte d’état second, il avait hurlé face à l’océan :

« Ourh rog damnok travak cebor rovanok thiarh ! » Mais était-ce bien une phrase ? Elle ne correspondait à aucun dialecte connu ; il s’en était assuré sur les ordinateurs de l’université de recherches appliquées en linguistique et sémantique et avait même dû aller jusqu’au continent Est pour cela. Là-bas, des chercheurs compréhensifs et qui parlaient le commonvox avec un horrible accent guttural, avaient patiemment tout exploré, du vieux bantou aux langages des aborigènes de Nouvelle-Guinée en passant par les dialectes africains, celtes, scandinaves, hindous et même asiatiques…

2654 dialectes répertoriés. 2654 dialectes interrogés ! Et chaque fois l’ordinateur avait recraché sur son scope la phrase lapidaire :

« Non concordance. Non concordance. »

C’est alors que lui, Matthias Glover, avait échafaudé une incroyable hypothèse : était-il possible que cet enfant du continent Ouest soit compris par l’autre, le « possédé de Kandalpur » ?

Si c’était le cas, il faudrait avouer au monde qu’il y avait une langue génétiquement commune à tous les hommes ; une langue qui par un phénomène d’évolution dont les causes restaient inconnues, s’était conservée des siècles durant dans le code A.D.N. ou les chromosomes-mémoires et venait de resurgir de l’obscurité d’un passé multimillénaire. Une découverte fantastique !

La langue d’avant la tour de Babel et la dispersion mythique des tribus d’Israël !

Quand, tout excité, il en avait parlé à Ekaterina, elle avait fait le geste de se visser l’index sur la tempe.

Les autres, tous les gros pontes auxquels il avait tenté d’expliquer l’inexplicable, n’avaient pas éclaté de rire : ils l’avaient seulement regardé avec pitié…

Mais qu’importe ! Il avait eu son autorisation pour le CS-28 circumterrestre… avec même une vague recommandation du Suprême Conseil auprès du gouvernement régional indien.

La demi-coupole transparente se referma progressivement et presque aussitôt son siège bascula en arrière, le plaçant en position allongée.

… C’était une théorie que rien ne venait étayer, sinon ce langage inconnu parlé, semblait-il, par deux enfants que la langue, la culture, le rameau génétique et deux océans avaient séparés d’une barrière on ne pouvait plus étanche.

Matt tourna discrètement la tête et s’aperçut que le jeune adolescent l’observait en silence depuis sa couchette ; il l’entendit dire :

— Tu sais, Matt, ton Hindou non plus ne doit pas savoir ce que signifient ces mots et ce dessin mais il répète les sons et retrace les mêmes lignes. Comme moi. Parce que c’est comme une musique, les mots chantent ! Mais ce n’est pas l’important, n’est-ce pas ? L’important…

— C’est que vous ayez dit exactement la même chose en étant aux antipodes l’un de l’autre, voilà ce qui est important. Ah, on atterrit ! Tu as fichtrement raison, Sam !

Le CS-28 venait d’être parcouru d’une discrète vibration de toutes ses membrures et la batterie vidéo renvoyait maintenant le spectacle des tours d’atterrissage qui glissaient sous les plans cruciformes du gigantesque oiseau de métal.

— Bon sang, jamais je n’aurais cru qu’on descendrait si vite ! s’exclama le jeune Samuel Hornbyke.

Les coquilles se relevèrent ensemble et chacun commença à récupérer ses affaires dans les racks. Une bouffée de chaleur sirupeuse atteignit Matt de plein fouet lorsqu’il passa dans la navette de liaison. Il fit une grimace à Ekaterina qui, il le savait, détestait la chaleur.

Shandikar attendait au filtrage de l’immigration, agitant sa coiffure plate au-dessus de la foule massée dans le dôme d’accueil Matt retira ses deux mains du testeur de contrôle sanitaire dès qu’il eut obtenu le feu vert et se précipita vers l’Hindou.

— Ah, professeur ! Je pensais bien que vous viendriez…

— J’ai bien reçu votre télégramme m’annonçant votre décollage du continent Ouest il y a trois heures ! J’ai eu juste le temps de prendre un navijet et de me poser aux étages inférieurs. Vous ne perdez pas de temps, dites ! Tout a été si vite !

— Peuh, pas pour moi, si vous saviez les problèmes que j’ai eus pour obtenir une place sur ce vol officiel ! Dix jours de formalités pour trois heures de vol orbital ! Enfin…

Ekaterina arrivait, la main posée sur l’épaule de Samuel.

— Ekaterina, je te présente le professeur Shandikar ! Il partage avec moi la passion de notre passé ; une inscription sur une vieille pierre le fait plus vibrer que n’importe quel cristal d’Altaïr !… Professeur, voici Samuel Hornbyke, notre phénomène national en personne !

L’Hindou se pencha pour lui serrer la main et vrilla le regard de ses prunelles noires dans les yeux de l’enfant avec une telle intensité que celui-ci en fut presque effrayé.

— Alors, c’est vous le jeune prodige !

— Je ne suis pas un prodige, monsieur… Pas du tout ! Ces dessins, vous savez, je les fais… eh bien oui, tout naturellement. Ça m’est venu comme ça ! Ce que je ne comprends pas c’est pourquoi vous tous n’en faites pas autant !

— Avez-vous des bagages ?

— Simplement ça ! répondirent ensemble Ekaterina et Matt en soulevant leur container de plax.

— Dans ce cas quittons cet enfer de bruits et filons à mon navijet. Je suis au soixantième étage de la tour… Venez, les ascenseurs sont là.

Quelques minutes plus tard, Shandikar retrouva son navijet posé au bout de son rail d’accueil.

— Prenez place ! Voulez-vous d’abord descendre dans un hôtel ou bien aller directement…

— Allons le voir ! s’écria Matt qui bouillait littéralement d’impatience. Allons le voir ! Est-ce loin ? Comment va-t-il ?

L’Hindou eut un bref sourire qui aviva le feu de ses prunelles de braise tandis qu’il pianotait sur la petite console de bord.

— Mais très bien ! Je m’en suis assuré il y a moins d’une heure. Le problème est que… l’endroit où je vais vous emmener ne ressemble pas à ceux que vous avez l’habitude de fréquenter dans le continent Ouest. Ici nous n’avons pas les mêmes moyens, vous savez… Pas encore, corrigea-t-il sans la moindre illusion sur cet « encore ».

Le navijet commençait à s’élever sur son champ de force et oscillait irrégulièrement à mesure que son propulseur montait en puissance.

— Aucune importance… Dessine-t-il toujours autant ?

— Comme un fou ! Et la phrase n’a pas varié. Jamais.

— Lui avez-vous…

— Oui, dès que j’ai reçu votre cube vocal, je lui ai fait entendre la phrase prononcée par votre Samuel, eh bien il est véritablement entré en transe.

— Prodigieux ! fit Ekaterina, Matt, est-ce que par hasard tu aurais eu raison ?

Le navijet dévia soudain ; Shandikar redressa avant qu’il ne frôle les parois de l’alvéole de parking, glissa rapidement vers l’orifice de sortie et accéléra d’une manière intense pendant quelques secondes. Ekaterina avait fermé les yeux pour ne pas voir le vide s’ouvrir sous elle.

— Savez-vous que j’ai eu beaucoup de mal à retrouver l’enfant ? J’avais complètement oublié ce… euh, cet incident de Kandalpur ! Nous allons voler vers le nord, l’établissement qui l’a recueilli se trouve à Shandralaar, c’est une ville récente. De troisième importance… encore qu’on se demande bien où s’arrêtent les villes dans mon pays !

Ils virent sur leur droite décoller un M-25 commercial, ses flancs puisant l’habituelle lumière mauve des propulseurs à plasma.

Matt sourit à Samuel.

— Tu vas enfin voir ton homologue !

— C’est un peu comme mon frère, n’est-ce pas ?

— Pourquoi dis-tu ça ? demanda Ekaterina soudain attentive.

— Il n’y a pas que le sang qui compte, on peut être frères de tellement de façons !

Shandikar et Matt échangèrent un regard silencieux et tous deux s’enfermèrent dans leurs pensées.

Le vol dura une petite heure au terme de laquelle ils se posèrent sur une des aires antithermiques situées à la périphérie sud d’une ville neuve et déjà rongée par les moussons. Des gardes armés de thermiques G vinrent immédiatement entourer l’appareil.

— Eh bien dites donc, la confiance règne, on dirait…

— Mon navijet porte l’emblème du gouvernement central, il doit être gardé en permanence ; et puis vous savez, ce pays est pauvre comme vous n’imaginez même pas ! C’est-à-dire que nous sommes beaucoup trop nombreux… Le gouvernement central, malgré ses belles promesses du siècle dernier, n’a jamais su changer la mentalité du petit milliard que nous sommes devenus et imposer le contrôle des naissances comme les Chinois ont su le faire autoritairement il y a cent ans… Alors à Shandralaar, comme un peu partout d’ailleurs, le pillage est roi. Venez, ce n’est pas loin.

Lorsqu’un peu plus de vingt minutes plus tard, ils parvinrent devant les hauts murs lépreux qui ressemblaient plus à ceux d’un pénitencier qu’à ceux d’un hôpital, Ekaterina et Matt surent d’emblée qu’il n’y avait rien de commun entre cet établissement et celui, aseptisé, du docteur Witham !

Shandikar exhiba ses papiers officiels à l’entrée et la lourde porte bardée de métal pivota avec un bruit de pierre tombale. La chaleur était effroyable. La climatisation devait être en panne depuis des lustres mais ils étaient bien les seuls à en souffrir. De temps en temps, un hurlement strident qu’aucune gorge humaine ne semblait être capable de pousser, déchirait le silence.

Le docteur Radjapanjani était un homme au teint olivâtre, à la mâchoire lippue et à la bedaine confortable. Avec un bon sourire, il accueillit ses visiteurs dans un bureau monacal.

— Celui que vous recherchez est toujours là, oui. Mais il est prostré, savez-vous ? Le lynchage dont il a été l’objet a… disons achevé de le faire basculer dans la démence.

Matt ferma les yeux et laissa passer un flux de colère. Il eut envie de hurler :

« Mais comment ne pas devenir dingue dans un mouroir pareil ? Entendez-vous ces cris ? Savez-vous au moins ce qui se passe autour de vous ? »

— Nous voudrions le voir, simplement le voir, fit Ekaterina d’une voix blanche.

— Ce n’est peut-être pas un spectacle pour une femme… Si vous désirez rester ici…

— Pas question ! Je viens.

L’Hindou eut un sourire résigné. Ils longèrent un long couloir et descendirent un escalier en colimaçon dont les marches de ciment étaient ébréchées par le temps. À leur passage, des gardes athlétiques ouvraient les grilles l’une après l’autre. Ils passèrent devant des geôles, aperçurent des regards luisant dans l’ombre, des mains crochues étreignant des barreaux rouillés, entendirent de monstrueux halètements, des râles bestiaux ou des rires démoniaques.

Le ventripotent Radjapanjani se retourna.

— Ici, ils ne sont pas violents, c’est pourquoi ils ne sont pas enfermés ; néanmoins il n’y a pas de femmes dans cet établissement et je vous demanderai de rester groupés, ajouta-t-il avec un regard appuyé en direction d’Ekaterina : son ensemble de schrad ne dissimulait pas grand-chose des formes somptueuses dont la nature l’avait gratifiée.

Ils entrèrent dans une grande cour rectangulaire avec l’impression de pénétrer dans une fosse aux lions. Une centaine d’hommes en pourpoint gris y déambulaient sans but ; certains attendaient on ne sait quoi en regardant le ciel, d’autres dormaient dans les flaques de lumières.

… « Ils ne sont pas violents, c’est pourquoi ils ne sont pas enfermés… » se rappela Matt en regardant les très hauts murs qui donnaient la sensation d’être au fond d’un puits.

— Ah, le voilà ! Venez, je viens de le voir !

Le silence s’établissait peu à peu ; Ekaterina se rapprocha instinctivement de Matt. Radjapanjani accéléra ; lui aussi semblait avoir hâte d’en finir.

Les bras en croix, le visage noir balafré d’un rictus horrible sur une bouche dépourvue de la moindre dent, un dément lui barra la route. Le docteur éjecta un mince cylindre de sa veste, le lui appliqua sur l’épaule gauche et donna l’impulsion. L’homme fit un véritable saut de carpe en arrière et s’effondra.

— N’ayez crainte, il ne risque rien, fit-il, sans doute à l’adresse d’Ekaterina. Et puis ça calmera les autres.

Ils atteignirent un long mur pisseux dont le crépi, effrité par les moussons, laissait voir d’ignobles graffiti, incohérents, vengeurs ou obscènes.

Et l’Araignée ! Une araignée de trois mètres de long…

Tout de suite Matt reconnut l’enfant ; celui-ci ne s’était même pas aperçu du silence menaçant qui s’était abattu dans la cour. Totalement nu, assis à même la poussière, il regardait le dessin qu’il avait ciselé dans la façade comme si celui-ci l’hypnotisait.

Ils s’immobilisèrent.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

Shandikar coula un regard de biais en direction d’Ekaterina. La jeune femme était toute pâle ; des gouttelettes de sueur glissaient sur sa peau mate et étoilaient sa veste.

Matt, horriblement tendu, se pencha vers Samuel Hornbyke :

— Sam… Sam, es-tu capable de répéter cette phrase ? Peux-tu la lui répéter ?

— Maintenant ?

Le hurlement qui jaillit des grilles obscures les fit tous sursauter ; il fut aussitôt suivi du vacarme d’ustensiles métalliques et prolongé par un rire qui n’en finissait pas.

— Eh bien, Sam ?

Matt sentit alors le coude d’Ekaterina labourer sa hanche et baissa les yeux vers l’enfant. Celui-ci semblait littéralement hypnotisé par « l’araignée », plongé soudain et pour une cause inconnue dans une sorte d’état second.

— Sam…

Mais celui-ci, raide comme une statue, marcha d’une démarche somnambulique vers le mur, plaça sa main au centre de « l’araignée » et se retourna par saccades brusques.

Brutalement arraché à sa méditation, le jeune Hindou leva la tête ; une grimace de colère tordit son visage maigre à faire peur ; il poussa un long cri et sauta sur ses pieds, roulant des yeux fous. Une haine sans nom défigurait son visage au point de le rendre hideux. Les poings en avant, il marcha droit sur Samuel toujours rivé au mur, à croire que le centre de l’araignée sur laquelle il avait d’emblée posé sa main droite le retenait comme un aimant.

— Ils vont se battre…, souffla Ekaterina, effrayée.

— Oui, confirma Shandikar, et ici, ça va déclencher la curée !

Ils prirent alors conscience qu’ils se trouvaient littéralement encerclés par une marée humaine silencieuse et hostile dont l’esprit obscur n’attendait qu’une impulsion pour se jeter sur eux, se rouler par terre ou s’entre-déchirer.

« Goddam, on n’aurait jamais dû s’y prendre comme ça… pensa Matt. Fallait l’isoler d’abord. »

— Ourh rog damnok travak ! cria Samuel.

Alors le jeune Hindou se jeta sur lui, l’enlaça et hurla comme un cri de victoire :

— Cebor rovanok thiarh !

Les deux adolescents sautaient sur place, dans les bras l’un de l’autre, dansaient et riaient. On aurait dit deux frères se retrouvant au bout de longues années de séparation.

— Prodigieux ! laissa échapper Shandikar, prodigieux !

Par mimétisme, les détenus commençaient à danser eux aussi une ronde grotesque ; quelques-uns avaient perdu la pièce d’étoffe qui constituait leur unique vêtement et dansaient nus, révélant leurs corps décharnés, leurs membres torses ou la décrépitude sans appel de leur vieillesse.

— Comment s’appelle-t-il ? demanda Matt, la gorge sèche, s’apercevant qu’il n’avait jamais nommé l’adolescent dans son esprit que « le dément de Kandalpur ».

— Rajpurathamaleshore Anjipur, récita l’homme en blouse blanche. Du moins est-ce ainsi qu’il prétend s’appeler, car il n’a bien sûr pas le moindre papier.

Matt acquiesça, stupéfait de voir Samuel Hornbyke et l’Hindou suivre du bout de l’index le tracé de chacune des droites composant « l’araignée », studieusement, avec application, comme s’il s’agissait d’un message… ou d’une initiation.

Il attrapa Shandikar par le bras.

— Professeur, il faut à tout prix faire sortir cet enfant d’ici. À tout prix ! Ce que nous venons de voir est prodigieux ! La même phrase, vous entendez ? Ils connaissaient la même phrase et ils font le même dessin. Toujours et toujours.

— Nooon !

Le cri d’Ekaterina les électrisa. Elle venait de se retourner d’un bond, sentant qu’on lui tirait les cheveux et s’était trouvée face à un monstrueux visage prognathe qui lui souriait de tous ses chicots noirs.

Le médecin repoussa l’homme sans ménagements ; celui-ci recula de trois pas avant de s’asseoir à terre et de contempler la jeune femme comme une apparition magique, ce qui, dans cet atroce raccourci de la déchéance humaine, était un peu vrai.

— Ne restons pas ici, supplia Ekaterina.

— Docteur, peut-on libérer cet enfant ? Avez-vous le pouvoir de le faire ? demanda Matt d’une voix frémissante.

— Vous prenez vos risques.

— J’en prends la responsabilité ! décida Shandikar. Il sera en sécurité avec nous, soyez-en sûr.

— Sam ! cria Matt, décide-le à venir avec nous !

— Il ne parle pas le commonvox, nous ne nous comprenons pas !

— Mais la phrase…

— Ni lui ni moi ne savons ce qu’elle signifie…

Matt pivota vers Shandikar.

— Professeur, pouvez-vous lui expliquer qu’on est venu le chercher et qu’on va le sortir d’ici ?

Avant même que l’ethnologue ait ouvert la bouche, Samuel Hornbyke saisit la main de l’enfant de Kandalpur. Celui-ci regarda une dernière fois la grande « araignée » qu’il avait mis des semaines à ciseler et, guidé par un obscur instinct, sourit au jeune Sam et se laissa emmener.

— Il n’a pas tellement envie de rester ici ! s’écria Shandikar.

Tous comprenaient pourquoi…


CHAPITRE V

Qui divulgua dans la presse l’étrange histoire des deux « frères par la langue » ? Qui avait été trop bavard ? Ekaterina ? Shandikar ? Un des deux enfants ? Le docteur Witham ? La fuite s’était-elle produite à partir du continent Ouest ou de l’Inde ? Toujours est-il que l’affaire commença à s’ébruiter.

Deux mois s’étaient écoulés depuis que le jeune Rajpurathamaleshore Anjipur (rebaptisé Raj !) avait été arraché au mouroir de Shandralaar. Il vivait avec Sam, ingurgitait bravement ses huit heures de commonvox par jour et commençait à se débrouiller fort bien dans cette langue simple qui empruntait ses racines à tout ce que les dialectes du monde avaient de schémas sémantiques communs.

Lorsque l’histoire du jeune Raj commença à faire les délices – et les délires – de la presse à sensations, Matthias Glover dut prendre la décision de cacher les enfants dans une petite propriété qu’Ekaterina possédait à Téocopah, dans les Rocheuses.

Tant il est vrai que l’histoire des deux enfants qui parlaient « la langue des anges » (que n’allait-on pas chercher !) commençait à faire pas mal de bruit dans tout le continent Ouest.

« Si au moins tout ce tapage pouvait parvenir à éveiller l’attention ! Mais tout le monde se fiche de Raj et de Sam ! »

C’était ce que pensait tristement Matt en arrêtant son glisseur sur la grande place qui bordait le complexe d’études océanographiques de Los.

Ekaterina l’attendait au pied de la monumentale porte de bronze sculptée d’espadons et de dauphins, somptueusement vêtue d’un justaucorps de shaan de couleur émeraude ; elle avait rassemblé ses cheveux en une unique tresse flamboyante qui dansa dans son dos lorsqu’elle se précipita vers lui.

— Bravo ! Une heure trois quarts de retard !

Il souleva la verrière bulbée du glisseur urbain, sauta sur le sol brûlant de soleil et ploya contre lui la taille souple d’Ekaterina avant d’effleurer ses lèvres d’un rapide baiser.

— J’attendais une « visio » avec un autre psychiatre mais il n’a pas rappelé. De toute façon, ils s’en fichent tous… Du moment qu’il n’y a pas un bon paquet d’uni-crédits à palper, à quoi bon se fatiguer, n’est-ce pas ? Et les enfants ?

— Dessinent toujours… La même chose mais jamais ensemble.

— La phrase ?

— Pas varié d’une syllabe ; le dessin non plus.

— Raj ?

— Il a encore pris un kilo et il parle presque couramment. Il me raconte des trucs incroyables sur son village… malheureusement ça n’a aucun intérêt pour ce que nous cherchons.

La jeune femme regarda un gros T-8 « Convair » glisser silencieusement au-dessus des buildings dans le ciel jaune sale puis baissa les yeux vers le bâtiment de verre et de béton des services de recherches océanographiques.

— Entrons, décida-t-elle, la vérité se trouve peut-être là.

Ils perdirent un temps fou dans les immenses couloirs du centre, durent demander leur chemin une bonne douzaine de fois mais finirent par trouver ce qu’ils cherchaient : une porte de translud opacifié portant cette inscription en fluo : « H. Ashiver. Chercheur ».

Sans attendre, Matt toqua à la porte.

— Entrez ! Entrez ! fit une voix enrouée.

Ekaterina poussa le panneau de translud et pénétra dans ce qui aurait pu passer pour le labo maudit des histoires fantastiques du siècle précédent. À ceci près que les cornues étaient remplacées par des bandes informatiques, que le clapotis des athénors s’était mué en signaux sonores et que quelques quartz-mémoires jouaient le rôle de la pierre philosophale. Quant au remugle de soufre si cher aux alchimistes, l’obsédante odeur chimique des matériaux de synthèse l’avait remplacé.

— Ah ! Content de vous voir arriver, j’ai vos résultats.

La pièce était vide. Interdits, Matt et la jeune femme s’immobilisèrent sur le seuil.

— Bon Dieu, où es-tu. Harry ?

— Je cherche ton foutu papier… Mais où l’ai-je donc mis ?

L’homme qui était à quatre pattes derrière un immense bureau en demi-cercle se redressa en massant ses reins douloureux. Sa tête ridée surgissant brusquement au sommet d’une imprimante fit pouffer la jeune femme. Peu gâté par Dame Nature, Harry Ashiver avait le crâne chauve, le nez large, des yeux bleus délavés qui semblaient toujours brûler d’une petite flamme intérieure et un corps résolument malingre.

De plus, Ashiver fumait comme un pompier. Une vieille pratique du siècle « d’avant » n’ayant plus guère d’adeptes. Surtout depuis que le booz avait été autorisé.

— Salut, Matt, alors, tes enfants prodiges ?

Il enfouit sa main desséchée dans la grosse patte de Matthias avant de saluer Ekaterina d’une ridicule courbette. Hormis celle des dauphins ou des crevettes, la sexualité n’avait jamais embrasé Ashiver.

— Vont bien ! s’impatienta Matt. Es-tu parvenu à quelque chose ?

— Bon Dieu de bon Dieu mais où est donc ce fichu papelard ? Ah, le voilà ! Il avait glissé…

Le chercheur se pencha pour ramasser une feuille bleue aux bords perforés qu’il brandit victorieusement.

— Bien sûr, tu n’y comprendras rien ! Pas étonnant… les vieilles pierres, hein ?…

— Écoute, Harry, on n’est pas là pour se mordre. Tous ces chiffres, ça veut dire quoi ?

À cet instant, Matt eut l’impression qu’un silence d’une qualité toute spéciale s’établissait dans la salle.

— Tu sais, comme je te l’avais promis, après trois jours de danse du ventre, j’ai pu enfin avoir accès au computer de Philadelphie dont la capacité de résolution est sept fois la nôtre comme tu ne le sais sûrement pas et…

— Oui, oui, et alors ?

— Eh bien, on a tout traduit en langage mathématique, mis les lignes en équation, interrogé leur longueur, comparé les variations d’angles, ça ne donne rien de logique. Rien de connu en tout cas.

— Est-ce que tu es en train de me dire que ça ne veut rien dire ?

Ashiver passa une main rapide sur son crâne chauve, repêcha in extremis un mégot qui se consumait tout seul dans une soucoupe déjà pleine et en tira une volumineuse bouffée, ce qui fit immédiatement reculer Ekaterina qui n’avait jamais vu un homme fumer.

— Vois-tu, je suis tout doucement en train de te dire que ton truc c’est du vent ! Si ça correspondait à quelque chose, on le saurait. On s’est livré à des millions de calculs ; on a été imaginer que cela représentait une cellule A.D.N tronquée, le schéma d’un rayonnement inconnu, le fractionnement d’un photon et même un itinéraire ésotérique sur notre bonne vieille planète, genre pèlerinage à Stonehenge, les pyramides et autres lubies… Rien ! Le bleu absolu ! On a tout entré dans la grosse bête et crois-moi elle a bossé. Ce que tu tiens dans tes pattes n’est que la dernière page des calculs ; les autres, je les ai fichues en l’air : il y en avait une pile comme ça !

Ashiver écrasa son mégot qui commençait à lui brûler les ongles et frotta ses mains maigres l’une contre l’autre.

— Désolé, Matt, tout ça c’est du vent ! Résultat nul !

Écrasé de découragement, Matthias Glover jeta la feuille sur une table encombrée et secoua la tête. Harry était son ultime espoir et il avait tout misé sur ce computer géant auquel il était le seul à pouvoir avoir accès.

— Tout de même, Harry, il faudrait une chance sur des milliards pour que deux gosses, chacun à un bout de la planète, dessinent la même chose au poil près ! Je ne crois pas au hasard ! On a statistiquement prouvé qu’un million de singes tapant un million d’années sur un million de machines à écrire ne parviendraient pas à rédiger un seul chapitre cohérent d’un seul bouquin ! Alors !

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Matt ? Ça c’est ton problème… Moi, le mien, c’est de voir si on ne peut pas acclimater certaines formes d’holothuries de Mélanésie dans les marécages salins de Véga ! Une sacrée affaire, hein ?

La figure sombre, Matt haussa les épaules et souligna sa fantastique déconvenue d’un soupir désabusé. Dire qu’il avait cru qu’en faisant analyser de toutes les manières possibles ce sacré schéma, comme seul pouvait le faire un ordinateur fédéral, il allait trouver tout seul la solution à son énigme !

— Harry, je sais que tu as perdu beaucoup de temps pour moi mais… même si ça n’a pas réussi, c’était à essayer, hein ?

Ekaterina lui jeta un regard aigu et vint à son secours :

— Allons, si ce n’était pas la solution c’est qu’elle est ailleurs… Quand Raj parlera parfaitement, lui nous donnera peut-être à son insu d’autres informations.

— Pas plus que Sam qui ne sait même pas comment le besoin de dessiner lui est venu, ni comment ces foutus borborygmes lui ont pénétré la cervelle !

Les deux amis se serrèrent la main. Matthias Glover, le cerveau en feu, se retrouva dans le couloir, marchant comme un automate, répondant sans s’en apercevoir aux saluts des techniciens et des chercheurs en justaucorps jaune ou orange qui le croisaient. Ekaterina le suivait sans rien dire, la tête basse.

— Matt ? Hey, Matt ! Rapplique en vitesse : c’est pour toi !

Il fut long à s’apercevoir que son ami l’appelait. Sur le seuil de son labo, Harry Ashiver faisait de grands moulinets des bras et son crâne déplumé rougissait comiquement.

— Pour moi ? Mais personne ne sait que je suis ici…

— Faut croire que si !

Matt s’engouffra dans le labo que son vieil ami avait savamment métamorphosé en taudis. Dès que Harry eut débarrassé les boîtes de bière, les tubes-doses et les tasses de carton qui masquaient l’écran ovale, il vit luire la figure blafarde d’un inconnu d’une cinquantaine d’années dont les cheveux blancs auréolaient la grosse face livide aux bajoues de bull-dog.

— À qui ai-je…

— Spencer ! Mon nom ne vous dira rien ! Heureux de vous avoir retrouvé, Matthias Glover, cela fait bien dix jours que nous courons après vous. Nous aimerions vous contacter au plus vite !

— Mais… qui êtes-vous ?

— Je vous demande de me croire, ce n’est pas une mauvaise plaisanterie : je suis un Concepteur du Troisième Cercle.

Matt sentit le sang se retirer de son visage.

— Du… du Troisième Cercle, monsieur ?

— Exact, abrégea l’homme, et pour tout dire vos recherches nous intéressent. En fait nous vous suivions depuis le début mais nous sommes maintenant persuadés, nous aussi, qu’à ce niveau-là la coïncidence n’est plus possible.

— À cause des deux enfants ?

— Des trois, monsieur Glover.

Ce dernier sentit une étrange boule se nouer dans sa gorge.

— Ah ? Parce que…

— Restez où vous êtes. Surtout ne bougez pas. J’envoie un glider officiel vous chercher. Heureux de travailler avec vous, monsieur Glover !

L’homme eut un sourire de pure composition, puis l’écran se stria d’éclairs obliques avant de s’opacifier.

Matt se retourna d’un bond. Une étincelle flamboyait dans ses yeux clairs.

— Ekaterina ! Harry ! Vous rendez-vous compte ? Un type du Troisième Cercle ! L’une des plus hautes structures mondiales s’intéresse aux enfants !

Il dansait sur place tandis que les mots résonnaient encore dans son crâne :

« … travailler ensemble, monsieur Glover… travailler ensemble, monsieur Glover… »

Il enlaça Ekaterina par la taille et la fit virevolter, provoquant la chute d’une pile de quartz sous le regard offusqué d’Ashiver.

— Et ce troisième enfant qu’ils viennent de découvrir ! Enfin on nous prend au sérieux ! Eux aussi pensent que le doute n’est plus permis, que tout ça a une signification ! un message… Un message resurgi de la mémoire collective de chacun. Un message du passé…

— Pourquoi du passé ? s’étonna Harry Ashiver de sa voix éraillée. Pourquoi du passé ?

— Tiens, c’est vrai ça, renchérit Ekaterina en remettant un peu d’ordre dans son opulente chevelure rousse, pourquoi « fatalement » du passé ?

Mais Matt, qui trépignait littéralement, n’écoutait pas. Transfiguré, il happa le chétif Ashiver par l’épaule.

— Harry ! Harry ! Est-ce que toi tu me crois, au moins ?

— Il faut toujours croire les fous… Ce sont eux qui détiennent la vérité, Matt ! Moi, il y a longtemps que je sais ça, parce qu’on ne serait jamais admis dans cette sacrée boîte à singes qu’est le centre océanographique si on n’était pas dingues. Tout le monde sait ça ici !


CHAPITRE VI

— Est-on vraiment obligés de voler si bas ?

Les dunes de sable filaient à une allure que la très faible altitude rendait hallucinante.

Depuis trois heures, le translater rasait ce grand désert qu’était resté le Sahara. Parfois un reg caillouteux dérapait sous les plans et tous, aussi bien Ekaterina que Matt ou les deux enfants, avaient l’impression de survoler un monde à deux dimensions. Un monde qui n’était plus le leur.

Les festons géants des dunes réapparaissaient enfin, tous semblables les uns aux autres, qui glissaient à n’en plus finir sous les plans cruciformes du vieil engin de liaison.

À l’intérieur de l’habitacle, la climatisation bloquée à fond avait depuis longtemps renoncé à faire oublier qu’il faisait plus de 45° au sol et que la verrière constituait une immense loupe.

— Est-on vraiment obligés de voler si bas ? répéta Ekaterina en décollant le tissu de son corsage de ses seins moites.

L’homme qui pilotait, fonctionnaire d’un des États Périphériques du Vieux Continent, eut un regard narquois. Il savait que l’un de ses passagers allait immanquablement émettre cette question ; et que probablement ce serait la jeune femme aux étranges cheveux rouges qu’il avait embarquée à Nouahr el Biarh, le terminal international.

— Prenez un peu d’altitude ! conseilla Matt qui ne tenait pas à jouer les kamikazes.

Lahcene fronça les sourcils. Pour qui cet inconnu se prenait-il ? C’était lui qui pilotait, non ? Et ces deux étrangers n’étaient là que parce que son gouvernement les tolérait !

Car Abderhamane Lahcene, obscur fonctionnaire de huitième niveau, attaché comme pilote d’un modeste et archaïque ST-12 à la surveillance du Sahara Oriental, n’avait qu’une très vague idée de ce qu’était le Gouvernement Central Unifié et les structures fédérales de cette fin de XXIe siècle.

— Inutile : voilà les falaises du Hank ! renvoya-t-il sèchement.

Sur l’horizon venait de se poser une barre violette que l’air torride faisait trembloter. Ekaterina serra les dents et Matt prit son mal en patience. Sur les deux sièges arrière, Sam et Raj, ravis de ce jeu de toboggan dont ils ne distinguaient pas bien les dangers, écarquillaient des yeux comme des soucoupes.

— Cet enfant, vous l’avez vu, vous ? demanda soudain Matt.

Mais l’homme au visage recuit par le soleil secoua la tête et décolla un écouteur d’une de ses oreilles.

— Pas moi, non… Mais je sais que mon gouvernement a décidé de l’isoler. Il est farouche, c’est un fils du désert, un de ces hommes dont vos écrivains d’il y a deux siècles affirmaient qu’ils étaient d’une race à peau bleue !

Lahcene pianota quelques touches de sa console digitale, et le glisseur escalada trois cents pieds d’un coup.

Plaqués aux parois de l’habitacle par la force centrifuge, les passagers aperçurent le campement dans les sables : une grande structure plate posée dans un creux de dune et cernée de milliers de traces de pas ; deux silhouettes, surgies de la structure climatisée, levaient la tête, cherchant à localiser l’appareil en approche dans le ciel blanc.

— Je vais me poser, attention.

Lahcene neutralisa l’élan du glisseur en le cabrant vers le ciel. (Visiblement il était prêt à essayer n’importe quoi pour impressionner ses passagers !) Le sable tourbillonna en tempête lorsqu’il fut léché par le flux des propulseurs et le ST-12 posa enfin ses patins sur un sable brûlant et fin comme du talc.

— Quelle canicule ! s’exclama Glover quand le pilote eut provoqué le soulèvement des deux verrières à la fois… C’est l’enfer ici.

— Non, c’est mon pays…

— Oh, je ne disais pas cela pour vous offenser, je disais seulement qu’il faisait bigrement chaud !

Il sauta au sol, enfonçant jusqu’aux chevilles.

Deux hommes venaient à sa rencontre, tous deux portaient la tunique ample des habitants du désert ainsi que les samaras à large semelle de cuir de chèvre. Tous deux étaient barbus et tous deux avaient des yeux fiévreux, luisants comme des perles noires.

— Je m’appelle Youssouf et voici Sallilah, nous sommes gardes dans le secteur des Ifforas. Nous étions au courant de votre arrivée ; nous vous attendions.

Matt fit rapidement les présentations et le dénommé Youssouf, dont la barbiche noire était taillée en pointe, désigna un endroit de la falaise perdue au milieu d’un éboulis chaotique.

— Il se cache sur ce surplomb. Il ne descend que la nuit en s’imaginant qu’il échappe à notre surveillance alors que nous avons enfoui des testeurs électroniques partout. Il boit tout ce qu’il peut dans les jarres qu’on dépose et emporte la nourriture.

— Vous pensez vraiment, comme l’a dit votre rapport, que si nous approchons, il va se jeter dans le vide ? demanda Ekaterina.

— C’est certain ! Il s’en est du reste fallu d’un cheveu qu’il ne se suicide il y a trois jours… Rien que parce que Sallilah a essayé de lui parler. On a demandé à ses parents de revenir ; (ils sont dans le sud maintenant). Ils n’ont jamais voulu. Question de… eh bien oui, de superstition.

Raj et Sam suivaient, attentifs, les yeux fixés sur la falaise brûlante. L’affaire se présentait mal. Ce troisième enfant était peut-être la clé de toute l’énigme et il avait fait le choix de se détruire si on l’approchait.

— Est-ce qu’il parle parfois ?

— Il nous a dit qu’il avait été abandonné par son clan… mais que ça n’avait pas d’importance.

L’homme à la gandoura indigo secoua la tête :

— Pas d’importance ! Pas d’importance ! En attendant, si l’un de nos pilotes qui surveillent en permanence le mouvement des clans du désert n’avait pas fait la relation entre cet étrange dessin apparu sur la falaise et ceux qu’il voyait chaque jour dans la presse, l’enfant serait mort de soif et dévoré par les hyènes depuis de longs mois maintenant.

Matt acquiesça. Il avait à peine grimpé la moitié de la dune en pataugeant dans le fech-fech qu’il se sentait épuisé. Ekaterina s’était arrêtée à mi-pente pour reprendre haleine.

— Avez-vous une idée ? haleta Matt dont le justaucorps changeait de couleur au fur et à mesure que la transpiration l’imprégnait.

— Aucune, avoua Youssouf, catégorique : dès que nous faisons mine d’approcher, il se lève et se met en équilibre sur le rebord du précipice… Et là où il s’est juché, il n’y a aucun moyen de le surprendre. Ce gamin est leste comme un singe… Personne ici ne pourrait grimper assez vite ni assez silencieusement pour le prendre de vitesse.

— Il y a peut-être une solution, souffla Ekaterina, oui, peut-être une solution… Avec les enfants !

Ils parvinrent au sommet de la dune, exténués d’avoir parcouru cent mètres, virent le « campement » avec son module antithermique qu’un gros porteur aérien avait dû déposer là en même temps que les deux gardes.

— Sam ? Raj ? appela Ekaterina. Il vous attend ! Il est comme vous. Vous allez vous approcher de la falaise et dessiner sur le sable la plus grande « araignée » que vous ayez jamais faite.

— Vous croyez que ça va marcher ? demanda l’homme du désert. Un peu simpliste, non ?

— Je n’en ai pas la moindre idée ! On verra bien, bougonna Matt. Si ça ne marche pas, on essayera autre chose. Mais quoi ?

« … N’importe quoi mais débarrassez-moi de ce phénomène, songea silencieusement Yousouf, j’en ai marre de cuire ici… »

Les deux enfants s’approchèrent de la paroi en glissant dans le sable mou, choisirent une étendue que le vent n’atteignait pas et commencèrent à tracer l’étrange « structure », étirant l’une après l’autre les « pattes » d’inégales longueurs dans le sable pulvérulent.

— Regardez ! Il se lève !

Le jeune inconnu venait de se dresser sur ses jambes. Il était totalement nu à l’exception d’une peau de chèvre dont il s’était entouré les reins.

« Il est encore plus maigre que l’était Raj ! » se dit involontairement Matt.

— Asseyons-nous ! Asseyons-nous tous ! décida-t-il. Ça lui inspirera peut-être confiance.

Tendus, ils regardèrent l’enfant se pencher, scruter Raj et Sam qui travaillaient vingt mètres au-dessous de lui. Rien ne bougeait. La tension était telle qu’ils en oubliaient presque la chaleur insupportable, le flamboiement du chaos de basalte et la réverbération impitoyable du ciel blanc.

— Bon sang, va-t-il bouger ou non ? souffla Ekaterina dont les yeux pleuraient à force de fixer l’adolescent décharné dont le dos nu restait plaqué à la paroi brûlante.

Raj se releva le premier ; Sam fut un peu plus long à a achever une longue diagonale et se redressa à son tour, levant la tête vers les blocs cyclopéens. Pendant un moment le silence fut absolu. Palpable. Écrasant.

Et soudain :

— Ourh rog damnok travak cebor…

La voix, étrangement aiguë encore pour un garçon, cascada d’écho en écho, ricocha sur les dunes, s’enfla dans le désert.

— La… la phrase ! Il connaît la phrase ! s’étrangla Matt avec l’impression de vivre un prodige.

— Cebor rovanok thiarh ! hurlèrent Sam et Raj d’une même voix.

Alors l’incroyable se produisit : l’adolescent se décolla de la paroi, atteignit l’extrême bord de la falaise.

— Non ! Non ! Nooooon, ne saute pas ! hurla Ekaterina.

Mais il se retourna, mit ses doigts dans des saillies connues de lui seul, sauta sur une corniche, esquissa un bref mouvement pendulaire, s’accrocha à un surplomb et chuta sans le moindre bruit sur le sable mou.

Voyant que personne ne songeait à lui sauter dessus, il courut vers les deux enfants, comme s’il se réfugiait parmi eux, hors du monde. Ils tombèrent dans les bras les uns des autres, chacun parlant sa propre langue et personne n’écoutant personne.

Ekaterina, un rien émue, se rapprocha de Matt.

— On jurerait qu’ils se connaissaient déjà !

— Ne dis pas n’importe quoi… Il connaissait la phrase et le dessin, c’est déjà assez extraordinaire, non ?

Raj montra le groupe des hommes sur la dune et essaya une phrase en commonvox. En vain. Visiblement, ce fils du désert n’avait aucune idée de l’existence même du langage unifié.

Ils le poussèrent doucement en avant. L’adolescent hésita. Puis, avec une brusque crispation de son visage maigre à faire peur, il commença à escalader la dune.

— Comment s’appelle-t-il ? demanda Matt, la gorge serrée.

— Slimane Mahmoudi Abderhamane ould Messa-houi. Nous l’avons su par sa famille, expliqua Sallilah.

— Helio, Slim’ ? s’écria Ekaterina qui avait le sens du raccourci.

L’adolescent restait attentif, pas vraiment effrayé. Il eut un geste pour remonter la peau de chèvre qui glissait sur ses reins, tourna les yeux vers Raj, rencontra son sourire, sentit la main rassurante de Sam sur son épaule nue.

— Pfffui…, laissa échapper Matt, il revient de loin !

« Dites, souffla-t-il à l’adresse des gardes, demandez-lui d’accepter de venir avec nous. »

L’homme traduisit. Slimane interrogea d’un regard brûlant Sam et Raj silencieux et prononça une phrase brève.

— Il dit seulement qu’il ne veut pas quitter ses compagnons.

— Ses compagnons, hein ? répéta Matt.

— Il a bien dit « ses compagnons » ; c’est le mot qui convient en commonvox.

— Dites-lui qu’on l’emmène avec nous et qu’ils ne se sépareront plus jamais.

L’homme sentit un immense poids quitter ses épaules, pas fâché du tout que cet inconnu du continent Ouest le libère de sa mission avant que l’enfant fou ne décide de se laisser mourir de soif ou de se suicider.

— J’ai l’autorisation, ajouta Matt en exhibant une mince carte plastifiée. Venez dans le translater, vous entendrez l’ordre de vos dirigeants.

À cet instant ils perçurent un cri bref. Youssouf appelait depuis l’extrémité de l’aile cruciforme.

— Une hyperfréquentielle pour vous !

Matt dégringola la dune. Il entendit sans surprise le pilote lui dire avec un respect tout neuf :

— C’est relayé par notre station-satellite de Nouahr ; ça vient du continent Ouest ! Tenez : parlez ici ; vous n’avez qu’à appuyer sur l’inverseur pour émettre.

— Glover, j’écoute !

Une voix grumeleuse, déformée par la distance et dont le fading accusait encore les effets :

— Ici Spencer ! Où en êtes vous ? J’ai essayé de vous contacter à Nouahr mais vous aviez déjà décollé.

Décidément, on ne perdait pas de temps dans les hautes sphères du Gouvernement Central Unifié.

— L’enfant s’appelle Slimane. Il est avec nous.

— Vivant ?

— Bien sûr, vivant !

— Vous voulez dire que l’affaire est terminée ?

Matt fronça les sourcils et une multitude de rides parallèles apparurent à son front dégoulinant de sueur.

— Il ne songe plus à se suicider, si c’est ce que vous voulez dire.

— Présente-t-il les mêmes, euh… symptômes ?

— Exactement. Et lui aussi connaissait la phrase.

Pas de réponse. Matt imagina Spencer dans quelque luxueuse « situation-room », parlant avec emphase devant un parterre de pontifes électrisés par l’affaire des « enfants-psy ». (Dernier vocable à la mode dans les Cercles supérieurs du G.C.U.) Du coup, il eut encore plus chaud.

— Glover, revenez immédiatement à Nouahr. Avec l’enfant, bien entendu. Le Gouvernement Central vous a affecté un T-8 de liaison. Il vient de décoller de Washington et sera à Nouahr quelques minutes avant vous. Vous m’entendez, Glover ?

— Un skyrunner ? Nous ne rentrerons donc pas avec votre…

— Pas question : le pilote a des instructions pour vous.

— Ne me dites pas que vous avez découvert un quatrième…

— Non, un nouveau dessin… Le pilote emporte des documents le localisant avec une certitude irréfutable. Je ne sais rien d’autre : c’est vous qui allez nous renseigner. Glover, vous venez de mettre le doigt sur quelque chose de proprement hallucinant.

Matt resta coi, pas fâché que le Gouvernement Central prenne enfin ses recherches au sérieux et stupéfait de voir les moyens colossaux qu’il lui attribuait brusquement.

— Vraiment, monsieur ?

— Glover, articula Spencer, lointain, si vous n’avez pas réussi… écoutez bien ce que je vais vous dire… (il y eut un peu de friture puis la voix revint)… si vous n’avez pas réussi à savoir ce que signifiait ce foutu dessin… nous si !

— Par tous les chiens d’enfer, ça correspond à quoi ?

— À quelque chose d’énorme, de prodigieux ! Quelque chose de plus monstrueusement impensable que tout ce à quoi vous pouviez rêver… Mais ça ne se dit pas en clair sur les ondes. Faites vite, Glover ; il y a sûrement un quatrième gosse-psy à récupérer là où je vous envoie. Et je veux vous voir demain à la première heure à Mensapolis shshshshshshsh…

La communication s’était interrompue. Matt se retourna. Tous descendaient la dune. Slimane, à qui on avait passé un drap dans lequel il s’était entortillé, marchait entre Raj et Sam, les pieds nus insensibles à la morsure du sable en fusion.

Il semblait heureux…

Le T-8 étira les huit énormes pattes de son atterrisseur tandis que ses tuyères, en position cabrée, provoquaient un véritable ouragan sur le plateau rocailleux avant de se poser avec une lourdeur pataude.

Debout dans une des salles-bureaux de ce monstre qu’était un skyrunner, Matt interrogea l’écran périphérique. Des falaises rouges aux éboulis cyclopéens soulignaient par contraste le bleu turquoise d’un océan aux reflets de mercure.

Il ne put dissimuler une grimace : comment diable pouvait-on vivre dans de telles contrées maudites de Dieu et des hommes ?

À côté de lui, Slim’ dévorait littéralement des yeux tout ce qu’il voyait. Il suivait partout Raj et Sam, dont il ne comprenait pas un traître mot, plongeant avec une stupéfiante facilité du Moyen Âge en plein XXIe siècle !

D’autres en seraient devenus fous…

Par exemple, lorsqu’ils étaient revenus à cinquante pieds d’altitude avec cet acrobate de Lahcene.

Il leur avait fallu deux heures pour parcourir les mille kilomètres qui les séparaient de l’air-terminal de Nouahr. Le skyrunner y était déjà, ayant mis le même temps pour traverser tout le vieux continent africain en diagonale ! Et maintenant ils se trouvaient par 15° de latitude Nord et 47° de longitude Est, seuls sur un plateau lunaire.

— On y va ? J’ai sacrément hâte de le voir, fit Ekaterina qui venait d’entrer dans la pièce ovale. Prêt, Matt ?

Sam et Raj essayaient de faire comprendre à Slim’ qu’ils allaient sortir du T-8.

Un homme entra, vêtu d’une combinaison bleu sombre zébrée du pectoral vif-argent des équipages du G.C.U.

— Nous nous sommes posés, monsieur… Malheureusement, l’absence de plate-forme réfractaire comme celles des terminaux nous a obligés à choisir un terrain assez dense pour supporter le poids du skyrunner sans être vitrifié par la chaleur en phase finale.

— Et quel est ce terrain ?

— La mer Rouge, monsieur. Nous sommes à l’extrémité orientale de l’Afrique, répondit l’homme avec condescendance.

— Oui, oui… qu’essayez-vous de m’expliquer ?

L’homme s’approcha de la table lumineuse où se trouvait en projection la grande araignée qu’un satellite de surveillance climatique avait innocemment photographiée au cours d’une de ses révolutions, ce qui avait fatalement fini par attirer l’attention d’un météorologiste.

Cette araignée-là était la plus colossale de toutes ; chacune de ses pattes, faite de pierres soigneusement alignées au cordeau dans le désert de basalte noir, avait bien un demi-kilomètre de long.

— Nous n’avons pas voulu risquer d’endommager les alignements et nous nous sommes posés à sept kilomètres du dessin. Le commandant met bien entendu un locotracteur à votre disposition. Celui-ci vous attend en soute.

Effectivement, ils trouvèrent un locotracteur dans le puits de descente du fret. Les enfants embarquèrent en silence avec Ekaterina. Après un long regard pour le spectacle désolé de ce plateau volcanique, Matt s’installa près du pilote, un jeune Asiate aux doigts fins comme ceux d’une fille.

Le véhicule s’éleva immédiatement sur son coussin d’air, partit de biais et finit par s’aligner en prenant de la vitesse.

Presque tout de suite, ils aperçurent les immenses alignements de pierres. Avec une patience de fourmi, quelqu’un avait déplacé des blocs l’un après l’autre, probablement pendant des semaines, des années peut-être, jusqu’à constituer cette formidable et mystérieuse structure. Une structure qui ne pouvait être destinée qu’à être vue du ciel.

— Mais c’est géant ! s’esclaffa Ekaterina.

Les enfants s’agitaient, follement excités soudain. Lorsque Matt se retourna, il croisa le sourire réjoui de Slim’ ; l’un des rares qu’il eut jamais vus sur sa face cuivrée de fils du désert.

Dévidant une interminable traînée de poussière derrière eux, ils longèrent une des « pattes » de l’araignée, pivotèrent à son extrémité dans un long dérapage, revinrent sur leur trajectoire et s’approchèrent du centre.

Slim’ battait des mains, Raj écarquillait les yeux, scrutant chaque pierre pour trouver l’enfant. Le semblable. Le compagnon.

— Où peut-il être ? Mais où peut-il être ? demanda Ekaterina.

— Allons vers le centre, rapprochez-vous du centre !

— Mais c’est ce que je fais, monsieur, répondit le pilote. J’ai dû réduire pour que le souffle ne déplace pas les pierres. C’est un ordre que j’ai reçu de…

— D’accord ! D’accord !

— Ah ! voilà l’intersection des droites !

Ils virent enfin le petit tumulus à peine haut d’un mètre qui symbolisait le croisement des diagonales de l’étrange structure. Le pilote annula le champ et l’appareil s’affaissa mollement sur les cailloux brûlants. Tous sortirent, Raj plus vite que les autres. Il était dans un tel état d’excitation qu’il en bouscula Ekaterina.

— Où peut-il bien être ? fit Matt en scrutant l’horizon plat.

— Sur la côte peut-être…, supposa le pilote. Ce dessin, c’est visible, n’était destiné qu’à être vu du ciel. Il en a sûrement fait un autre pour indiquer l’endroit où il se trouve.

Raj et Sam appelaient à tue-tête ; leurs voix se perdaient dans l’immensité désertique. Ils avancèrent de quelques mètres, suivant des yeux l’incroyable dispersion en étoile des blocs de minéraux.

— Fantastique, n’est-ce pas ? s’exclama la jeune femme enthousiasmée. Cet alignement est parfait… absolument parfait aussi loin que porte la vue.

À cet instant, les enfants cessèrent d’appeler. Ne les voyant plus bouger, Matt s’approcha du petit tas de pierres.

Le squelette de l’enfant gisait là, ricanant de son sourire fixe. Quelques lambeaux de chair momifiée par le vent torride du khamsin s’accrochaient encore à ses os blanchis.

Horrible.

— Mon Dieu ! souffla Ekaterina en portant les deux mains à sa gorge.

Sa tâche accomplie, sans doute épuisé par l’immensité du labeur, l’enfant s’était traîné jusqu’au tumulus, s’y était adossé face à l’est et s’était laissé mourir. Au fil des jours son corps s’était desséché, puis sa tête, trop lourde, s’était détachée et avait roulé entre ses jambes où elle était restée, ses orbites aveugles fixant obstinément le ciel blanc.

Le pilote courait au locotracteur appeler le commandant de bord du T-8.

— Abandonné par les siens lui aussi, hein ?

— Certainement. Par tous les chiens d’Orion, il a travaillé à cette… chose jusqu’à son dernier souffle et il est revenu mourir là, épuisé par son labeur.

— Regarde les enfants.

Slim’, Raj et Sam s’étaient agenouillés. Tous trois, dans un geste étonnant, posaient la main droite sur le crâne décharné. Comme si celui-ci avait eu la puissance de les attirer par quelque magnétisme inconnu.

— Sam… Sam, pourquoi fais-tu ça ? interrogea Matt.

L’enfant sursauta en entendant son nom, parut sortir d’une sorte de transe et se redressa vivement, comme pris en faute.

— Je ne sais pas, je ne sais vraiment pas…

— Sais-tu qui était cet enfant ? interrogea Ekaterina en désignant le petit squelette.

— Non, mais il a fait le plus beau dessin que j’aie jamais vu !

Le pilote revenait à grandes enjambées.

— Le commandant Sagwarès a dit de ne pas toucher au corps… il envoie une équipe pour prendre des holographies ; il a dit aussi que le squelette serait mis sous cristal et enlevé d’une pièce avec l’ensemble du tumulus pour être étudié à Mensapolis.

Matt s’agenouilla, contempla les pierres noires, le squelette à demi disloqué, le petit crâne et le regard aveugle des orbites vides.

Qu’y avait-il eu dans ce regard ? Quel message enfoui dans l’inconscient de ce petit être, mort pour avoir été « choisi » ?

Par qui ? Pour quoi ?


CHAPITRE VII

— Faites entrer !

L’appariteur, en tenue noire à parements rouges, se leva de derrière la luxueuse table sur laquelle un minuscule interphone venait de résonner et se dirigea d’un pas solennel vers Matt et Ekaterina, assis dans le vaste hall lambrissé.

Silencieux, Matthias Glover se rongeait les ongles.

Un translater urbain « civic » était littéralement venu les cueillir à la tour-terminal de Mensapolis où s’était posé le skyrunner avec, dans sa soute et pétrifié pour l’éternité, un bloc de deux tonnes de cristal synthétique enrobant un tumulus de pierres, un sol de basalte et la dépouille de l’enfant mort.

Deux « gouvernementaux » les attendaient. L’un d’eux prit les enfants en charge pour les conduire à Téocopah (Ekaterina s’émerveilla de la considération dont ils étaient soudain l’objet !) et l’autre leur fit immédiatement prendre la direction du double dôme qui abritait les structures pensantes du G. C. U.

— S’il vous plaît ?

Plein de gravité et d’emphase, l’homme leur tourna le dos et, avec des allures de bedeau villageois un jour de mariage, ouvrit la porte monumentale. Ekaterina et Matt se trouvèrent à rentrée d’un bureau de dimensions colossales. L’homme qui vint vers eux portait la tunique gris perle des Concepteurs du Troisième Cercle. Un sourire avenant éclairait son visage massif.

— Bienvenue à tous deux ! J’aurais tant voulu aller vous accueillir à la tour-terminal, mais (il écarta les bras, plein de componction) ici moins qu’ailleurs on fait ce que l’on veut !

Il serra avec effusion la main d’Ekaterina puis celle de Matt.

— Venez ! Venez ! Que je vous présente Oscar Jeanssen ! s’écria Spencer en désignant des yeux un homme au ventre rebondi.

— Et Ahmad Selkar !

Ce dernier dédia à Ekaterina un sourire éblouissant de blancheur dans son visage anthracite.

— Yeng Chanh Li, qui nous vient du Grand Continent Asiate… Nous avons tous en commun d’être fantastiquement (le mot est bien faible) intéressés par ces enfants-psy !

Spencer, avec des allures d’ours polaire marchant sur la banquise, approcha deux fauteuils, alla s’en chercher un et s’y laissa tomber.

— À propos, comment vont-ils ? Et ce Slimane ?

Ekaterina croisa haut ses genoux avant de poser le regard de ses yeux verts tour à tour sur les quatre hommes.

— Aussi bien que possible… Sam, je veux dire Samuel Hornbyke, va leur servir de mentor et Slim commencera dès demain ses cours de commonvox. J’espère qu’il sera aussi doué que Raj !

— Magnifique ! Nous allons prendre ça en main.

— Pardon ? sursauta Matt qui s’était immédiatement redressé.

— Beaucoup de choses se sont passées depuis votre envol pour l’État Périphérique Sud du Vieux Continent, énormément de choses… Je dois vous dire que nous avons enfin découvert ce que signifiaient ces dessins. C’était bien une formule mathématique ! Du moins un ensemble de formules…

Matt se pencha en avant, terriblement attentif. Le regard d’Ekaterina s’était rétréci.

— Vous, vous avez cherché sur Terre mais c’est en voyant cette photo satellite montrant cette, euh, structure dans le désert que j’ai pensé… (L’homme assis à la gauche de Spencer toussa.)… Pardon ! Que monsieur Yeng Chanh Li a pensé que ce signal était peut-être fait pour être vu du cosmos. En fait, ce n’était pas plus exact, mais il lui revient d’avoir le premier lancé l’idée de cosmos, d’espace…

Ekaterina et Matt ne bougeaient pas, totalement suspendus aux lèvres de Spencer. Celui-ci marqua une pause et esquissa un geste vers l’Asiatique qui prit la parole d’une voix flûtée :

— Alors nous avons cherché dans cette nouvelle direction et nous avons confié cette étude aux organismes de l’espace : les observatoires, les centres de tracking. Et bien entendu, le Head Galactic Council lui-même. Il n’a fallu que trois jours pour qu’un des centres situé en zone australe nous appelle en confidentiel et nous donne la réponse. Une réponse mille fois vérifiée depuis et devenue irréfutable !

— Cette « araignée » indique la direction d’un certain nombre de corps célestes dans le cosmos et la longueur des « pattes » leur distance respective, précisa Ahmad d’un ton sobre.

La gorge sèche, Matt regarda Spencer et Ekaterina. C’était encore plus fantastique qu’il ne s’y était attendu.

— Mais alors ça signifie que des Inconnus…

— Essayent, par le cerveau de ces enfants, de communiquer. Voilà ce que ça signifie ! scanda Oskar Jeanssen.

Un silence. Pesant.

— D’ailleurs, regardez bien !

Spencer se leva en repoussant les accoudoirs de son fauteuil-coquille, contourna son bureau et découvrit une console miniaturisée sur laquelle il enfonça deux touches.

À la surprise tant de Matt que d’Ekaterina, une portion du plafond qui, l’instant d’avant, montrait de riches moulures dorées au tracé aussi alambiqué que délicat, s’effaça pour laisser place à une grande tache mauve qui vira au noir absolu.

Soudain l’araignée apparut en projection tridimensionnelle.

— Voilà ! Voilà la structure, triompha Spencer devant Matt muet de saisissement : cette « araignée » avait huit pattes d’inégales longueurs. Voici ce qu’ont recraché nos ordinateurs : l’extrémité de ces huit pattes en projection dans le cosmos correspond – sans la moindre marge de doute – à Céphée, Canopus, Deneb, Ophiuchus, Aldébaran, Mira Ceti, Andromède et Régulus ! Et je dis bien sans aucun risque d’erreur : c’est une certitude mathématique.

— Exact, renchérit Yeng Chanh Li. Devant le nombre d’équations à résoudre pour arriver à cette conclusion, tout risque de coïncidence devient bien évidemment nul.

Nouveau silence. Des milliers de chiffres accompagnaient maintenant les droites.

— Des… des créatures inconnues ? chuchota Ekaterina.

Personne ne répondit. Matt ressentit ce mutisme comme une vague menace. Il posa sur les quatre hommes un regard interloqué.

— Merveilleux, n’est-ce pas ? fit enfin Spencer.

— Mais, monsieur, des êtres essayent donc de nous contacter ?

— Oui. Sans doute. Et ils ont choisi ces enfants. Peut-être y en a-t-il des dizaines d’autres.

— Que nous n’avons pas su découvrir, ou qui ne se sont pas manifestés ! supputa Oskar Jeanssen qui se massait le menton.

— Pourquoi des enfants ? Peut-être parce que leur cerveau est plus réceptif que ceux des adultes toujours saturés d’informations…, compléta Ahmad Selkar.

— Mais ! sursauta Ekaterina, Irkham avait dit, dans sa déclaration…(2).

— Oh, je sais bien ce qu’Irkham avait dit. Nous savons tous ce qu’Irkham a dit. Sept milliards d’êtres humains savent sur le bout du doigt ce qu’Irkham a dit !

— Alors, haleta Matt, il s’était trompé ?

Il attendait une réponse ; il n’y en eut pas. Ahmad regardait ailleurs, Jeanssen fixait le plafond et Yeng le bout de ses chaussures. Les précieuses moulures avaient repris leur place.

— Il y a donc d’autres entités que nous dans le système solaire, lâcha Ekaterina d’une voix blanche.

Ahmad leva la main.

— Oh ! nous n’avons jamais prétendu cela. Il y a seulement eu une projection télépathique d’origine inconnue. C’est troublant mais ça n’apporte pas le moindre commencement de preuve. Il peut s’agir de n’importe quoi ; toutes les hypothèses sont possibles.

— Ne serait-ce que… (Yeng Chanh Li toussa pour s’éclaircir la gorge, conscient d’avancer une énormité)… l’esprit de gens qui nous ont précédés au cours des siècles.

— Mais c’est fou… c’est totalement fou !

Spencer revint s’asseoir dans son fauteuil.

— Je suis content que tous deux preniez conscience de l’incroyable gravité de ces manifestations, car vous comprenez bien que le secret le plus absolu, le plus rigoureux, devra désormais couvrir cette euh… affaire. Le black-out total !

— Imaginez ce qui se passerait si la presse s’en emparait ? « Des extra-terrestres tentent de correspondre avec nous » ! « Non, le cosmos n’est pas vide » ! Et, plus grave : « Irkham a menti » ! s’indigna Jeanssen.

— Alors, tout l’échafaudage philosophique que l’humanité a mis des milliers d’années à construire s’écroulerait !

— Pensez aux religions, Glover, pensez-y ! Pensez à Irkham.

Matt ferma les yeux. C’était presque trop prodigieux pour être vrai ; cela échappait à tout entendement ! Il jeta un regard de noyé en direction d’Ekaterina.

— Mais… (il ne trouvait plus ses mots)… ces, comment peut-on les appeler ? Ces entités qui émettent des messages psy sur les enfants se trouvent donc au centre de… eh bien oui, de « l’araignée » ? Est-ce que le Head Galactic Council n’a pas envoyé une hypernef pour voir ?

Spencer posa les mains à plat sur ses genoux et fit courir ses index sur le pli impeccable de son pantalon gris perle.

— C’était inutile. On sait qu’il n’y a rien.

— Comment ça, rien ? s’étonna Ekaterina.

— Il n’y a rien parce que cette conjonction ne se produira que dans un peu plus de trois ans ! assena le Noir Selkar.

— C’est pourquoi nous avons tâtonné si longtemps avant de parvenir à comprendre que ces équations ne correspondaient qu’à la position future de ces corps célestes ; vous n’imaginerez jamais la somme de calculs que nous avons dû faire exécuter pour obtenir finalement cette incroyable certitude.

Yeng Chanh Li fit craquer ses phalanges, ce qui produisit un bruit épouvantable dans le silence ouaté du grand bureau.

— Ces « choses » (il faudra bien leur trouver un nom) nous annoncent qu’elles seront là dans trois ans. Voilà quel est leur message !

— Oui… oui, balbutia Ekaterina, c’est très clair. Et c’est là que les enfants interviendront. Comme interprètes.

— Pourquoi ? demanda Spencer, penché en avant.

— À cause de la phrase ! Cette phrase qui leur sert de signe de reconnaissance et qui n’a jamais été identifiée comme étant un dialecte terrestre.

Spencer se frappa le front.

— Par Belpor, mais oui ! Mais oui ! C’est sûrement ça…

Il se leva enthousiasmé et fit quelques pas dans la pièce. Tous les visages s’étaient fermés d’un coup et Matt sentit resurgir en lui cette petite pointe d’inquiétude, cet indéfinissable malaise qu’il avait déjà éprouvé en entrant.

— Monsieur Glover, fit enfin Spencer en se plantant devant Matt (ses bajoues de bull-dog semblaient de la couleur du marbre) j’ai aussi une sale nouvelle pour vous. Croyez-moi, nous tous au Troisième Cerle avons beaucoup hésité. Mais il n’existait aucun moyen d’agir autrement.

Il secoua la tête, posa sa main sur l’épaule de Matt.

— Non, vraiment aucun. Le risque est trop grand d’affoler notre monde. Vous n’existez plus, Glover ! Vous n’avez plus aucune existence légale. Vous avez disparu. Dans six heures, un Globemaster d’une ligne intérieure s’écrasera dans un champ entre Los et Mensapolis. À l’intérieur il y aura vous, Ekaterina et…

— Quoi ! cria la jeune femme qui venait de bondir sur ses pieds, vous êtes fou… vous êtes tous fous !

— …Et les trois enfants.

— C’est monstrueux !

— C’est aussi l’unique moyen de museler la presse. On exhibera l’épave carbonisée, on écrira de beaux articles, on nommera bien entendu une commission d’enquête, on amènera un maximum de « journaleux » sur l’épave carbonisée…

— On organisera même une très belle cérémonie du souvenir ! précisa Yeng Chanh Li sans humour.

— Et tout le monde sera content ! Il y aura bien ensuite quelque tremblement de terre ou raz-de-marée pour que la presse s’intéresse à autre chose.

Refusant de voir la révolte, les poings serrés, les yeux fous de Matt, Spencer poursuivit :

— Et vous, vous serez mis au secret. Avec les enfants. Jusqu’à la mission… Tiens, il faudra aussi lui donner un nom à cette mission. Ahmad, pouvez-vous vous occuper de cela ?

Les jambes coupées, Matt s’effondra dans son fauteuil et se prit la tête entre les mains.

— Par les hydres de Talmos ! J’ai cru… j’ai cru, monsieur, que vous alliez nous suicider… C’était idiot, n’est-ce pas ?

— Parfaitement idiot, quand vous et ces enfants-psy êtes sans doute en cet instant précis les êtres les plus précieux de toute l’humanité.

— Et c’est pourquoi vous allez être officiellement rayés du monde des vivants. Vous, la jeune femme qui vous accompagne et les enfants ! confirma Ahmad Selkar d’un ton définitif.

— Au secret ? fit Ekaterina. Mais à partir de quand ?

— Depuis que vous êtes entrés ici !

— Et les enfants ? s’étrangla Ekaterina, la voix sifflante.

— Ils ne sont jamais retournés à Téocopah. Eux aussi sont ici. Vous allez les rejoindre et vivre avec eux.

Matt ferma les yeux, trop abasourdi pour protester.

— …Pendant trois ans !

— Et dans trois ans, vous serez peut-être l’homme et la femme les plus célèbres de toute l’humanité ! prophétisa Ahmad Selkar d’un ton inspiré. Ceux qui auront à jamais établi le premier contact !


DEUXIEME PARTIE


CHAPITRE VIII

Le 17 août 2096, après quatre mois d’une trajectoire interminable, le cosmocruiser Harpoon du type T-56 – 117 hommes d’équipage et 43 officiers (commandant Bob Stack, officier en second Ron Chadwick) atteignit le point géométrique déterminé trois ans plus tôt par les ordinateurs de Mensapolis.

À son bord : David Grooke, envoyé officiel du G. C. U., Christopher Warren, observateur du Head Galactic Council, Mill Kenneth, représentant l’A.P.H.G. (3) Tous appartenant au Premier Cercle.

À bord également Rajpurathamaleshore Anjipur, dit Raj’, Samuel Hornbyke et Slimane Mahmoudi dit Slim, accompagnés par Ekaterina Greg et Matthias Glover.

Devant l’hypernef : le vide absolu. Et un silence de mort.

Dans les coursives : l’attente.

Avec un zeste d’angoisse.

*
* *

— Mais, par les hydres de Talmos, répondez-leur donc qu’il ne se passe rien, qu’il ne s’est jamais rien passé et que d’après nos senseurs, il ne se passera rien d’ici cent heures !

Le coléreux Bob Stack secoua sa grosse tête sanguine et renvoya d’un geste de la main la jeune femme venue lui apporter le quartz-message.

— Qu’ils aillent se faire voir…, gronda-t-il dès que la porte se fut refermée avec son psouff caractéristique.

— Le Head Galactic Council a les yeux braqués sur vous ! rappela David Grooke en passant une main grassouillette dans ses cheveux noirs gominés.

— C’est vrai ! C’est vrai, Excellence ! Mais tout ça part d’une hypothèse, une simple et unique hypothèse et rien ne prouve que les clowns d’il y a trois ans ne se soient pas fourré le doigt dans l’œil jusqu’au coude !

— Des clowns ? Vous avez de ces mots !

Stack décocha un regard assassin au gros homme assis devant lui et finit par hausser les épaules.

— Enfin, Excellence, je suis tout de même payé pour savoir ce qui se balade autour de mon hypernef ! Eh bien il n’y a rien ! Rien aussi loin que peuvent porter nos senseurs. Le vide ! Ce qui signifie en clair que, quelle que soit la… la « chose » qui apparaîtra, il lui faudra au moins cent heures pour parvenir jusqu’à nous !

— Qu’en savez-vous après tout ?

— Il existe des lois physiques incontournables et certaines vitesses ne pourront jamais être dépassées tant que ce monde restera notre monde. La relativité, vous connaissez ?

— Je n’aime pas votre façon d’essayer de me prouver que je suis un imbécile, commandant Stack, lâcha Grooke dont les petits yeux enrobés de graisse s’étaient à demi fermés.

— Excusez-moi, Excellence. Je me suis emporté.

— C’est que… cela vous arrive souvent ! Répondez donc à ce message et dites que nous nous trouvons toujours en attente au point prévu. Dites aussi que tout va bien à bord. Ça ne sert à rien mais ça rassurera le Head Galactic Council. Du moins ceux qui sont au courant de l’affaire « Perséus ».

Il fallait dire que si la nouvelle de cette hypothétique (et incroyable) rencontre avait été tenue secrète pour le commun des mortels, les rares Concepteurs de très haut niveau à être dans le secret, étaient sur des charbons ardents depuis que l’hypernef avait atteint le centre de « l’araignée ».

Qu’allait-il se passer maintenant ? L’humanité rentrerait-elle dans une nouvelle ère ?

— Bien, Excellence, je vais répondre alors… Cela fera au moins travailler les transmetteurs. Depuis qu’on orbite autour de Procyon, ils ne savent même plus ce qu’est une gamme d’onde !

— J’aime mieux vous voir comme ça, mon cher…

Stack regarda une nouvelle fois Grooke qui s’extirpait avec lourdeur de son fauteuil de relaxation en songeant qu’il avait en sainte horreur la manière dont ce dernier lui donnait à tout va du « mon cher » condescendant, effleura une des multiples touches thermotactiles qui tapissaient la grande console à laquelle il s’appuyait et appela Dwight, le responsable des transmissions.

Dissimulant un sourire, Grooke lui dédia un geste mou de la main et disparut dans la coursive avec l’idée d’aller voir Matt Glover.

Allongé sur le dos, ce dernier laissait la jeune femme, dont il pétrissait les hanches, aller et venir sur lui, s’empalant avec une lenteur savamment calculée. Il ne bougeait pas, ne voulait pas bouger, pour ne pas accélérer en lui la montée du plaisir. Il attendait seulement que la lente caresse le hisse avec une sublime lenteur vers cette brusque extase que savait si bien lui procurer sa compagne.

De temps en temps, il entrouvrait un œil, rien que pour voir la jeune rousse, les traits ravagés, les narines pincées, ses deux magnifiques seins tressautant au rythme qu’elle imprimait à sa croupe. Il goûtait avec ravissement ses soupirs et parfois son appel rauque, en forme de sanglot, lorsque n’y tenant plus, elle se cabrait sur lui, son corps torride torturé d’un spasme qu’elle ne parvenait plus à refréner.

À cet instant précis il se passa deux choses dans l’hypernef : on toqua à la porte ovale de sa cabine et le commandant Stack entendit un « beep » lui envoyer son appel rythmique.

Les deux hommes lâchèrent exactement le même juron.

— Par tous les chiens d’Orion, jamais une seconde tranquille !

Ekaterina se renversa sur le côté et roula sur le dos dans un mouvement d’un érotisme fou. Matt se leva sur un coude.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

— Qu’est-ce que c’est, bon Dieu ! grogna Stack.

— C’est moi, Sam. Je veux te voir.

— C’est Dwight, commandant. On a un problème en sortie d’antenne.

— Qu’est-ce qu’il y a, Sam ?

— Ça veut dire quoi ça, Dwight ?

— Je veux te voir… Il y a Raj avec moi.

— Qu’on n’émet plus un ion ! Voilà ce que ça veut dire. Et j’ai tout essayé.

Matt lança un regard désolé en direction d’Ekaterina qui essayait tant bien que mal d’éteindre les prémices du plaisir qui électrisaient encore la peau satinée de ses cuisses.

— Attends, Sam, j’arrive. Où est Slim ?

— Justement, c’est pour ça qu’on veut te voir.

Matt lança la tunique de plax à Ekaterina qui se tortilla pour réussir à y caser toutes ses formes.

— Combien de temps pour réparer ? mugit Stack.

À l’interphone, le jeune Dwight se troubla.

— C’est que… tout fonctionne parfaitement. On n’émet plus, voilà tout. C’est… c’est… eh bien oui : incompréhensible. Nous sommes englués dans un véritable cocon d’interférences.

— Est-ce que par hasard vous ne seriez pas en train d’essayer de me faire avaler que nous sommes devenus muets ?

— Muets et sourds ! Nous ne captons même pas un parasite en balade…

Furieux, Matt Glover ouvrit son écoutille. Sam était là, dans ce justaucorps hideux dont le dos était timbré d’un énorme chiffre « 13 » dont il n’avait jamais voulu se séparer !

Raj était derrière lui, sans son habituel sourire éclatant.

— On est venu te chercher… Slim ne va pas bien du tout. Il est devenu comme… on dirait qu’il est mort.

— Quoi ? hurlèrent Sam et Ekaterina d’une même voix. Slim ! Bon Dieu, où est-il ?

— Dans notre cabine… Viens voir, c’est tellement étrange.

Au même instant dans la sphère de télépilotage, un œil rouge s’alluma puis puisa une venimeuse lumière sanglante sous le nez de Stack en train d’énumérer au micro tous les malheurs qui allaient fondre sur l’infortuné Dwight s’il ne rétablissait pas les liaisons immédiatement.

— Télémétrie : un engin en approche.

— Comment ça, en approche ?… Il n’y a rien à un million de kil…

— Oui, c’est bien ce que nous voyons dans nos écrans. Pourtant il est là. C’est un engin énorme de masse 0,2.

— Creux ? Mais où ? D’où sort-il ?

Petit silence gêné.

— Il n’était pas là et… et il s’est matérialisé. Je veux dire il se matérialise. Il continue ! D’ailleurs ce n’est plus un engin ; c’est une ville !

— Où ça ? Où ça ? hurla Stack, les yeux fous.

— C’est incroyable (l’homme semblait épouvanté), on commence à l’apercevoir à l’œil nu depuis l’astrodôme. En fait il ne bouge pas. On dirait que… qu’il a toujours été là ! Je sais que c’est idiot ce que je dis mais…

Stack, qui n’écoutait déjà plus, se mordit les lèvres jusqu’au sang. Brusquement sa main vola vers un petit levier rouge et le plaqua sur sa console. Un klaxon d’alerte stridula dans tout le bord, des échangeurs thermiques aux propulseurs.

— Alerte numéro un ! Tout l’équipage à poste !

À l’autre bout de l’YC-10, Ekaterina, la chevelure en bataille, la lèvre ourlée de sueur et la respiration encore anarchique, surgit du masseur ionique, achevant de se tortiller dans sa tunique moulante pour en remonter le zip jusqu’en haut.

— Allons-y ! décida Matt en se précipitant dans la coursive.

Ils n’avaient pas fait dix pas que la sonnerie d’alerte leur glaça le cœur. Et sans aucune transition, ce fut la cohue dans chaque puits antigravifique, chaque soute ; des piétinements sourds sonnèrent d’escaliers en coursives. Partout l’équipage, arraché en sursaut à son inactivité forcée, fonçait à son poste.

Ekaterina sur les talons, Matt se laissa descendre en apesanteur vers le pont inférieur et atteignit l’appartement aménagé en ludothèque.

— Tout le monde à son poste ! Tout le monde à son poste ! répétait une voix mégaphonique entre deux appels de la sirène.

Matt voulut appuyer sur le petit clavier qui permettait de provoquer le soulèvement de l’écoutille et retira la main comme si la touche lumineuse l’avait soudain brûlé : l’écoutille se soulevait d’elle-même, sans doute actionnée de l’intérieur.

C’est alors que Slimane apparut, debout, les bras le long du corps, figé dans une posture étrangement raide.

— Regarde ses yeux ! chuchota Raj en prenant la main d’Ekaterina comme s’il cherchait une protection.

Les yeux de braise de ce fils du désert qu’était Slimane étaient fixes et démesurément dilatés. Ses pupilles d’un noir d’encre dévoraient tout le cristallin, lui donnant un regard effrayant de profondeur et d’angoisse.

Sam eut un geste vers lui, mais Matt le bloqua net avant qu’il ait pu faire un pas dans la ludothèque.

— Non, ne le touche pas ! Surtout pas !

Slim venait de se mettre en marche, d’un pas mécanique. Un pantin dont on aurait actionné les ficelles. Il tourna à angle droit dès qu’il fut au milieu de l’étroite coursive et commença à marcher vers Ekaterina qui s’écarta d’un geste prompt.

La sirène d’alerte se tut enfin, cessant de râper les nerfs de tous.

— Matt… Matt, je crois bien que c’est le moment… « Ils » arrivent ! souffla la jeune femme.

Silencieux, effrayés, ils suivirent à distance Slim dans les coursives maintenant désertes.

— Matt Glover dans l’astrodôme ! Matt Glover dans l’astrodôme immédiatement !

Celui-ci ne réagit pas en reconnaissant la voix de Dwight, le radio du bord : pour rien au monde il n’aurait quitté Slim.

Deux ponts plus haut, Christopher Warren, le représentant du Head Galactic Council, déboucha enfin du puits A-gravifique dans l’astrodôme et ouvrit la bouche de stupeur.

Au-dessus du Harpoon se matérialisait peu à peu dans une sorte d’aura lumineuse pailletée de fulgurants éclairs jaune vif et de flashes éblouissants ce qui ressemblait à une formidable pyramide inversée.

— Ça alors… Ça alors…, haletait le précieux David Grooke.

— On dirait que « ça » ne bouge plus, coassa Dwight. C’est « ça » qui nous coupe toutes nos émissions.

Les autres, tous ceux qui d’instinct étaient montés dans la bulle de lympar blindé, ne disaient rien, assistant stupéfaits à la matérialisation de l’impossible.

Tout avait commencé par une sorte de halo lumineux, à peine un brouillard laiteux mais qui s’épaississait à chaque seconde. Puis étaient apparues les premières structures. Maintenant tous voyaient l’énorme engin à côté duquel l’hypernef avait l’air d’une sardine frétillant près d’un orque en plein océan.

— Par tous les chiens d’Orion, balbutiait le bouillant Bob Stack, jamais vu ça ! Jamais vu un truc pareil ! (Il se jeta sur une des bornes d’appel :) Millimoto ? Vous m’entendez, Millimoto ?

Une voix de femme. Altérée :

— Ou… oui, commandant.

— Sondez-moi ça au scanner… Essayez de voir ce qu’il a dans le ventre ! Et que ça saute !

Les flashes éblouissants à la périphérie de l’étrange vaisseau cosmique devenaient moins nombreux. Ce qui, par contraste avec le velours sombre de la nuit sidérale, faisait paraître la formidable structure encore plus monstrueuse.

Un grondement sourd vibra soudain dans toute l’hypernef. Bob Stack et son second Chadwick devinrent d’une pâleur de cire. La voix affolée résonna trois secondes plus tard :

— Le scanner a explosé, commandant ! Incompréhensible… Dès qu’on a braqué la thermosonde il a… il a littéralement explosé.

— Incendie ? haleta Chadwick.

— Oui. Début d’incendie…

— Vous avez eu le temps de voir quelque chose ? aboya Stack.

— On aurait dit… un énorme propulseur. Rien que ça : un énorme propulseur avec un minuscule compartiment qui pourrait être un compartiment passager. L’équipage peut-être. Incendie éteint maintenant, commandant ; épurateurs d’air en marche.

— Qu’est-ce que vous avez fait, hein ? Qu’est-ce que vous avez fait, commandant ? mugit David Grooke en se dandinant lourdement vers Stack. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de scanner ? Pensiez-vous qu’il leur serait agréable de se voir fouillés, disséqués par votre thermosonde ?

— Êtes-vous devenu fou ? hoqueta le maigre Warren, l’envoyé du Head Galactic Council. Comment n’avez-vous pas pensé que ce que nous voyons en ce moment est la manifestation concrète d’une technologie considérablement plus évoluée que la nôtre ? N’avez-vous même pas pu imaginer ça ?

— Eh bien je…

— Vous êtes en ambassade, mon cher, reprit Grooke. Nous sommes les ambassadeurs ! Les ambassadeurs de l’humanité. La plus fantastique ambassade de tous tes temps…

— Ignorez-vous les conséquences que cela peut avoir ? renchérit Mill Kenneth, l’homme de l’A. P. H. G, pour ne pas être en reste.

— Oui, bon ! Ça va ! Ça va ! J’ai fait une bourde, soit ! Mais je suis avant tout responsable de votre sécurité à tous, et de celle de mon équipage aussi… J’essayais d’obtenir un maximum de renseignements sur ces « choses » !

— M’étonnerait que ce soit des « choses » comme vous dites, mon cher ! ricana Grooke.

L’énorme engin n’était plus parcouru que d’éclairs brefs. Un peu à la manière d’impacts de projectiles sur une coque blindée.

— Jamais vu quelque chose d’aussi monstrueusement énorme… plus grand encore que le relais spatial d’Alpha-Omega-II de Mars ! évalua Chadwick qui dévorait l’étrange apparition des yeux.

— Commandant Stack ! Commandant Stack !

La voix de Matt.

— Que se passe-t-il ? Où êtes-vous ? Rappliquez en vitesse avec vos gosses : « ils » sont là, je dis bien « ils » sont là ! Si vos gamins doivent jamais servir à quelque chose, c’est le moment de les faire fonctionner !

— L’un d’eux est entré en léthargie.

— Qu’est-ce que voulez que ça me fasse ?

— Il se dirige droit vers le pont 4.

Bob Stack se tourna vers les trois Concepteurs du Premier Cercle, fascinés par l’énorme engin toujours immobile.

— Et alors ? demanda Christopher Warren. Ils font ce qu’ils veulent, hein ?

— Son Excellence dit qu’ils font ce qu’ils veulent, répéta docilement Stack, la bouche collée au micro.

— D’accord, d’accord, mais Slim avance exactement comme s’il savait où il allait. Comme si quelque chose l’attirait vers l’arrière du Harpoon !

Un silence. Tendu.

— Personne ne peut lui parler, ajouta Matt ; il n’entend plus rien. Si vous voyiez ses yeux…

Soudain Grooke se frappa le front. Lui venait de comprendre.

— L’arrière, est-ce que n’est pas là que se trouve le puits de lancement de vos Marauders ?

— Si, pourquoi, Excellence ?

— Sbrodjes !… (Grooke se retourna pesamment vers le longiligne Warren et Mill Kenneth, le barbu au doux regard de myope.). Mais ne comprenez-vous pas ? Ils ont asservi le cerveau de cet enfant sur Terre et maintenant ils le reprennent pour le diriger vers eux.

— Vers eux, Excellence ?

— Mais oui ! Ils veulent que ce soit nous qui allions vers eux… Vite, rejoignons-les où ce seront ce Matthias Glover et la femme qui l’accompagne qui joueront le rôle d’ambassadeurs qui nous revient.

Tous se jetèrent dans le puits antigravifique.

À l’autre bout de Harpoon, Matt vit soudain Slim s’arrêter. Il s’immobilisa aussitôt, écartant les deux bras pour obliger les enfants et Ekaterina à rester derrière lui.

— Il cherche… il n’est jamais venu ici.

Brusquement Slim tourna sur sa droite.

— On dirait qu’ils cherchent « eux » aussi et qu’ils voient parfaitement l’intérieur du vaisseau, souffla Matt, effrayé. Ma tête à couper qu’ils sont littéralement en train de le téléguider.

Plus automate que jamais, l’enfant-psy déboucha dans le « dispersal » des pilotes des modules de transfert. Tous étaient figés devant leur écran vidéo, regardant stupéfaits, les impensables images de ce vaisseau qui devait bien faire un bon millier de fois le volume du leur.

Comme électrisés, tous se retournèrent et se levèrent d’un seul geste, tant le visage exsangue de Slim était effrayant. Alors il se produisit une chose totalement invraisemblable : de sa voix fluette, Slimane articula :

— Terriens ! Nous sommes venus en amis… C’est un grand jour pour vous comme pour nous. Nous vous invitons à bord de notre vaisseau… Vous ne courez aucun danger… Nous vous invitons à bord de notre vaisseau, vous ne courez aucun danger, nous vous invitons à bord de notre vaisseau, vous ne…

Et Slim se tut. Peut-être ne s’était-il même pas aperçu qu’il avait restitué un message ancré dans sa mémoire.

— Regardez ce qui vient de s’allumer ! articula un pilote.

Tous les regards se focalisèrent vers le grand cercle qui puisait d’étonnantes lueurs pourpres sur l’une des faces de la pyramide inversée.

— Leur sas, hein ? Ils balisent leur sas !

Matt se retourna d’un bloc. Fasciné par ce qu’il voyait, il n’avait pas vu le jeune Chadwick surgir dans le dispersal. Il aperçut Stack qui arrivait derrière lui, le visage écarlate, suivi de Christopher Warren avec son air de flotter dans sa tunique et David Grooke qui haletait comme un phoque en se tenant le ventre.

— Il a parlé… et il a dit qu’ils nous attendaient, laissa échapper Ekaterina.

— C’est donc qu’ils veulent que nous allions vers eux ! hoqueta Grooke qui venait enfin d’arriver, hors d’haleine.

En tant qu’envoyé du G. C. U, il avait la prééminence protocolaire sur Warren et Kenneth. C’était à lui de prendre les décisions. Et pour tout dire, l’idée d’aller s’enfermer dans cette structure aussi mystérieuse qu’immense ne l’enchantait guère.

— Pourquoi ne se déplacent-ils pas vers nous ? songea-t-il tout haut en regardant Slim qui ne bougea pas d’un millimètre.

— Peut-être que morphologiquement ils ne le peuvent pas…, avança Chadwick. Cette structure est immense, n’est-ce pas, c’est nous qui sommes lilliputiens à côté d’eux !

Stack, d’accord avec Grooke, haussa les épaules.

— Trop d’imagination, second ! Beaucoup trop d’imagination !

Mill Kenneth se frotta un instant la barbe.

— Mais non, s’ils sont à l’échelle de leur pyramide comme nous de cette hypernef…

Matt se tourna vers Sam Hornbyke et son cœur manqua un battement. Le jeune Samuel s’était graduellement figé lui aussi.

— Sam… Sam, réponds-moi !

L’enfant resta de glace.

— Nous devons y aller ! Il faut que nous y allions ! décida Mill Kenneth en roulant ses gros yeux de myope.

Il avait dit cela parce que Grooke ne bougeait plus, horrifié à l’idée d’avoir à prendre cette décision. À dire vrai l’envoyé du Gouvernement Unifié n’avait pas du tout envisagé que les choses puissent se dérouler ainsi ; il pensait accueillir des êtres – quelle que soit leur forme – dans l’YC-10 avec cette pompe et cette solennité qu’il adorait tant. Mais surtout pas aller jouer les cosmonautes dans un de ces spacemodules dont, en plus, il avait une sainte horreur !

— Que dites-vous ? Y aller ? Nous ne savons rien d’eux !

— Ils ne se sont jamais montrés hostiles, n’est-ce pas…, rappela Chadwick.

— Après tout, l’affaire du scanner n’était qu’un réflexe de défense devant notre indiscrétion, fit Warren à l’adresse de Stack qui le foudroya d’un regard ulcéré.

— Soit ! décida Grooke qui, s’il avait peur du vide, craignait bien plus encore de voir quelqu’un prendre sa place d’ambassadeur !

— Commandant Stack, combien de temps pour un catapultage ?

— Quatre minutes, Excellence.

— Alors faites-nous embarquer… Que le pilote nous conduise à ce cercle qui semble nous indiquer le chemin qu’ils souhaitent nous voir emprunter.

Warren se retourna, nerveux :

— Il faudra prendre les enfants.

— Alors moi aussi et Ekaterina, décida Matt. Ils ne feront rien sans nous.

— Et trois de mes officiers, à titre de protection, décréta Stack.

— Protection ? ricana Kenneth en tirant sur les poils de sa barbe. Imaginez-vous au moins ce que nous avons en face de nous ?

— Alors, à titre d’escorte d’honneur !

— Inutile, brancha Grooke. Montrez-nous comment embarquer.

L’un après l’autre, ils pénétrèrent dans le puits de lancement et de là dans le fuseau rebondi du Marauder en position de précatapultage. Les deux pilotes se glissèrent dans le bulge avant et l’appareil commença à ronronner dès que les gyroscopes de la centrale inertielle furent lancés.

La tête droite, la nuque raide, Slim, Raj et Sam avaient trouvé place les uns à coté des autres.

— Attention pour catapultage, verrouillage porte, C. B. S lancé, préchauffage tuyères… Échangeurs… Déconnection force… Alimentation oxygène… Pulseurs sur 5… Bien ! Marauder paré : ouverture panneau ! Décompte !…

À l’extrémité du puits de lancement, la lourde paupière blindée s’escamota avec une lenteur menaçante.

— Catapultage ! fit une voix « off ».

Coup de pied dans le dos, accélération brutale ; d’un seul coup, l’espace qui vous saute au visage, des milliers d’étoiles qui s’allument, le monstre verdâtre de Procyon qui dérape vertigineusement et l’hypernef déjà lointaine.

— C’est bien… C’est très bien, fit entendre Raj d’une voix sourde… Nous sommes heureux que vous vous soyez résolus à accepter ce contact de nos deux peuples…

— Mais qui parle par lui ? demanda Ekaterina.

— Eux, fit Warren qui avait entendu. Effrayant, n’est-ce pas ?

Le spacemodule glissait maintenant le long de la falaise boursouflée de protubérances, de tubulures, d’antennes et de bouches obscures comme un sous-marin longe les flancs d’une gigantesque épave. Les deux pilotes, avec un art consommé, immobilisèrent le Marauder juste au centre du cercle écarlate.

— Regardez : il s’écarte !

Un sas monumental venait de s’ouvrir à la manière du diaphragme de ces appareils de prise de vue des temps antiques ; immédiatement, tous les regards plongèrent à l’intérieur. On distinguait ce qui semblait être une salle voûtée, blanche, brillamment illuminée.

— Messieurs ! coassa David Grooke, nous allons maintenant vivre un instant fabuleux, un instant capital pour l’histoire de notre monde. Rappelez-vous tous que vous représentez en cet instant l’humanité tout entière !

Et chacun comprit à sa voix chevrotante qu’il avait voulu faire une phrase historique mais que la trouille l’avait empêché d’en trouver l’inspiration adéquate !

Matt et Ekaterina se mordaient les lèvres avec l’impression de vivre quelque chose de prodigieux.

À petites touches précises en dépit de leur nervosité, les deux pilotes hissèrent le spacemodule jusqu’au seuil de l’ouverture ovale et lui donnèrent l’impulsion suffisante pour qu’il pénètre dans ce qui semblait être une soute d’accostage.

— La porte se referme derrière nous, signala Warren, la gorge serrée.

— La température remonte et la pression aussi, annonça le copilote. Douze millibars et moins cent vingt degrés !

— Y…y a-t-il de la radioactivité ? s’étrangla Kenneth que les radiations ionisantes avaient toujours terrorisé.

— Aucune, Excellence… Cinq cents millibars, moins quatre-vingt deux degrés : ils remettent leur soute en pression.

— Je vous le disais, messieurs, ils ne sont pas hostiles…Ce qu’ils veulent, c’est entrer en contact avec nous ! Nos deux peuples vont se partager l’Univers et s’enrichir réciproquement de leurs différences, n’est-ce pas fabuleux ? prophétisa Grooke, emphatique.

— Pression et température normales. Mille treize millibars et vingt-deux degrés… avec un léger excès de krypton. Nous pouvons sortir.

— Vous confirmez la sortie, Excellence ? demanda Warren.

— Bien sûr, qu’est-ce que vous attendez ?

Le panneau du sas ripa sur lui-même ; l’un des pilotes sauta et aida les autres à descendre. Autour d’eux n’existaient que des cloisons nues, blanches, lumineuses. Une légère odeur d’ozone flottait dans l’air.

— Personne ! lâcha imprudemment Grooke avec une voix qui avait l’air de sortir d’un tonneau.

— Encore personne ! rectifia Matt.


CHAPITRE IX

Dans un bruit soyeux, un panneau totalement invisible s’écarta lentement – se déchira serait un terme plus approprié. Et aussitôt les trois enfants se mirent en mouvement, non plus de cette démarche d’automate que Slim avait eue à bord du Harpoon mais rapidement ; comme s’ils reconnaissaient parfaitement l’infrastructure du vaisseau.

— Suivons-les ! décida Grooke, ils nous montrent le chemin.

L’un derrière l’autre, le cœur battant, ils s’aventurèrent dans une longue coursive qui s’enfonçait en oblique dans les profondeurs du vaisseau-pyramide. Le silence restait absolu.

Au bout d’un moment Spandell, l’un des pilotes, toucha du bout des doigts les murs du conduit.

— Curieux, nota-t-il… C’est mou… souple…

— Comme le sol, signala Matt qui avait l’impression de fouler du gazon.

Ils débouchèrent dans une vaste salle circulaire dont les murs eux aussi étaient d’une blancheur d’hôpital. Tout était lumineux par une sorte de réfraction continuelle et diffuse.

— On dirait un laboratoire…, soliloqua Grooke, le cœur au bord des lèvres.

Des dessins géométriques en forme de rosaces étaient peints sur le sol souple. Sur leur droite se trouvaient d’étranges cylindres oblongs, parfaitement alignés.

« … Comme des cercueils… », songea Ekaterina.

Exactement à la verticale du centre géométrique de la rosace, trois demi-coquilles translucides semblaient plaquées au « plafond » en dôme.

« … Curieux, cet univers décoloré…, songea Matt. À la limite, c’est encore pire que le noir… »

Slim, Sam et Raj, pour la première fois, ne semblaient plus savoir que faire. Après être restés un moment immobiles près du centre de la pièce, ils se mirent à fureter le long de la cloison courbe, comme s’ils cherchaient une issue.

C’est alors qu’en les suivant du regard, tous s’aperçurent avec effroi que l’ouverture par laquelle ils avaient pénétré dans cette étrange salle avait disparu. Littéralement disparu, comme une plaie qui se referme sans cicatrice. Le tout à leur insu et dans le silence le plus complet.

— Je n’aime pas ça ! grinça Kenneth, pas ça du tout…

— Mais pourquoi ne se montrent-ils pas ? émit en écho Christopher Warren, de moins en moins rassuré.

Les trois enfants achevèrent le tour de l’immense salle, visiblement en proie à l’indécision la plus totale. Matt, lui, s’était approché des cylindres bleutés et avait osé les effleurer du bout des doigts. Ils n’étaient pas souples mais rigides et anormalement froids, eu égard à la température ambiante.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Grooke, inquiet.

— Justement, il ne se passe rien…, Excellence, lâcha Ekaterina de plus en plus nerveuse.

Le silence. Toujours le silence.

Indécis, Slim revenait vers le centre de la pièce. Levant la tête, il aperçut les demi-sphères ; alors un sourire réjoui éclaira son visage enfantin. Il se plaça sous l’une d’elle et ne bougea plus. Celle-ci, obéissant à quelque mystérieux signal, descendit au bout d’un long câble et vint enrober sa tête et ses épaules. Raj et Sam arrivaient à leur tour. Les deux autres « casques géants » descendirent aussi et les enfermèrent dans leur étrange coupole.

— Ils reçoivent de nouveaux ordres ! soliloqua Kenneth qui martyrisait à n’en plus finir les poils rugueux de sa barbe grise… Pour nous !

La pâleur du visage ordinairement écarlate de Grooke accentuait encore le malaise de tous.

— S’ils ont la conscience tranquille, je ne vois vraiment pas pourquoi ils ne se montrent pas ! répéta Warren.

Fergusson et Spandell, les deux pilotes, s’entre-regardèrent. Ils avaient cru être les témoins privilégiés d’un prodigieux événement et commençaient à regretter amèrement de ne pas être restés à bord de leur Marauder. Là au moins ils auraient été en sécurité, encore que rien n’était moins sûr.

— Regardez leur sourire… Ce sourire anormal, lâcha soudain Warren impressionné… Ce n’est plus un sourire humain !

Effectivement, un étrange rictus étirait les commissures des lèvres des trois enfants. Mais ce sourire extatique que l’on apercevait grâce à la transparence des « casques » les rendait maintenant effrayants.

Grooke se retourna vers les deux pilotes.

— Avez-vous un transvox ?

Tous deux, d’un même geste, élevèrent leur poignet droit.

— Rien ne passe, nous avons déjà essayé, avoua l’un.

— Discrètement, depuis le début, renchérit l’autre. Le commandant Stack nous avait demandé un… eh bien oui, un rapport en continu.

Les lourdes épaules de David Grooke s’affaissèrent.

— Ben voyons…

— Les casques ! les casques !

Ekaterina avait crié. Tout se passa très vite : les trois demi-sphères furent rappelées au bout de leur câble vers le plafond ; dans le même temps, les trois enfants-psy parurent reprendre l’usage de leurs mouvements.

Sam, le premier, vint se placer face à Grooke.

— Regardez ce qui va se passer derrière vous, fit-il d’un ton étrangement ferme.

Tous firent volte-face d’un seul mouvement. La partie supérieure des cylindres s’ouvrait lentement, dégageant une sorte de fumée rousse qui se diluait aussitôt dans l’air ambiant. Chacun attendit que l’inconnu se lève, redoutant inconsciemment l’apparition d’une forme hideuse, reptilienne, d’un tentacule tâtonnant sur les rebords du cercueil avant de s’élancer.

Les deux officiers pilotes du Marauder portèrent la main au ceinturon et se rappelèrent que Stack leur avait dit : « Surtout pas d’armes, surtout pas ! »

Dans une succession de claquements secs, tous les couvercles s’immobilisèrent en position oblique.

— Vous allez entrer à l’intérieur ! émit tranquillement Samuel Hornbyke. Et vous y allonger…

— Quoi ? Certainement pas ! sursauta Grooke.

— C’est pour vous la seule manière de survivre.

Il récitait encore ; c’était sa bouche, ses lèvres, sa langue qui formulaient les sons mais c’était une autre entité qui imposait ses ordres.

— Non ! décida Grooke. Nous sommes ici pour rencontrer…

— Vous ne nous rencontrerez pas si vous n’acceptez pas de pénétrer dans ces modules de survie. C’est le seul moyen que vous ayez de communiquer avec nous !

— Vous avez entendu ? Il a dit « nous », chuchota Warren.

— Quand nous serons allongés là-dedans, le couvercle se verrouillera et ils auront à leur disposition quelques beaux spécimens de la race homo sapiens ! Pour un zoo…, grinça Kenneth.

À la surprise générale, Grooke, qui devait sans doute être le moins courageux de tous, pivota lentement sur lui-même, traversa la pièce et alla s’allonger dans un sarcophage.

— Gonflé ! souffla Ekaterina, admirative.

À cet instant elle croisa le regard de Slim, ses yeux s’y attachèrent, ses pupilles s’y focalisèrent. Quelques secondes plus tard Matt, éberlué, la vit s’approcher d’un des cylindres et s’y coucher, totalement subjuguée.

En même temps que les deux pilotes, Warren et Kenneth.

Alors lui aussi commit l’imprudence de croiser le regard de Raj qui venait de se planter devant lui et lui souriait. Et lui aussi perdit la notion du temps et des choses.

Quand tous furent immobiles au fond des cercueils glacés, le panneau supérieur se referma dans un chuintement bref ; une étrange fumée rousse – inodore – fusa dans l’espace clos et tous sentirent un grand, un très grand froid les envahir. En même temps ils eurent l’impression que leur cerveau se paralysait.

Les plus résistants sentirent à peine la discrète piqûre des multiples aiguilles perfusant leurs bras et leurs jambes.

Restés seuls, les trois enfants-psy retournèrent sous les casques ; dix minutes plus tard une ouverture oblique s’ouvrit « spontanément » dans la paroi sans faille.

Une coursive, un coude, une rampe qu’ils gravirent sans peine et un immense labo encombré d’appareils rougeoyants, de multiples manettes, d’écrans de visualisation et de scopes de contrôle.

Raj, Slim et Sam se placèrent sans hésiter une seconde sur les trois sièges ; trois casques, à leurs formes exactes, attendaient. Ils s’en coiffèrent aussitôt. Quelques minutes plus tard, ils étendirent les mains sur les claviers lumineux.

*
* *

— Commandant ! Commandant ! Il part ! Il se dématérialise !

Le front collé au lympar glacé de l’astrodôme dans lequel il était remonté, Bob Stack n’en croyait pas ses yeux : l’immense vaisseau-pyramide, qui depuis quelques minutes s’était de nouveau auréolé de gerbes d’étincelles, de pulsions fulgurantes et d’éclairs mauves, perdait sa forme, devenait translucide, diaphane, transparent…

Et disparaissait.

Toujours sans avoir bougé.

— Non… ce n’est pas possible, laissa échapper le bouillant Bob Stack, ce n’est pas possible… Ils les ont enlevés… Tous enlevés !

— Commandant ? Les liaisons avec Altaïr se rétablissent ! annonça la voix aiguë du jeune Dwight.

— Les… les quoi ?… Les liaisons ! Ah oui, les liaisons !

Stack fournissait un effort surhumain pour dissimuler sa panique.

Et c’est ainsi, comme il le confirma par écrit quatre mois plus tard, après son accrochage à la spatiobase d’Altaïr, que disparurent les Sages Grooke, Warren, Kenneth et tous ceux qui les avaient accompagnés dans le spacemodule du Harpoon.

Sans laisser la moindre trace.

On crut à leur retour. Puis on espéra. Ensuite on se lassa. Les mois vinrent, puis les années. Celles-ci se succédèrent. Alors commença l’oubli. Pour presque tous.

Presque…


CHAPITRE X

L’impression de remonter des profondeurs d’un océan, de gravir mètre après mètre l’interminable escalier qui mène de l’obscurité glacée à la chaude lumière et de se hisser du bout des ongles de la Mort vers la Vie.

Matthias Glover eut la très vague impression que des formes confuses se mouvaient autour de lui, sentit une nausée s’arrêter juste au bord de ses lèvres, frémit tout entier et coassa d’une voix qu’il ne se reconnut même pas :

— Oooooouuuuusuiiiiiisjjjjjjjjjjj…

Pas de réponse. Les lueurs diaphanes qui s’agitaient commençaient à prendre forme dans la lumière diffuse ; il perçut confusément des bruits de voix.

Humaines.

— Matt ! Matt ! Tu m’entends, Matt ?

L’ovale pur d’un visage lisse couleur de miel, des yeux verts, un étonnant casque de cheveux de feu.

— Ekaterina ! Toi…

— Redresse-toi. Redresse-toi, il le faut !

Il sentit des mains le saisir aux épaules, redresser son buste et le lâcher pour le contraindre à « se prendre en compte » et jeta des regards évanescents autour de lui.

— Tu m’as fait peur, Matt, tu as été si long…

Il déglutit péniblement, avec un goût de cuivre dans la gorge. Il avait froid. Très froid, avec l’impression que ce froid-là irradiait l’intérieur même de ses os.

Pourtant il réussit à esquisser un pâle sourire à Ekaterina et, son regard dérivant par-dessus les épaules de la jeune femme, il reconnut progressivement le ventripotent David Grooke en grande conversation avec Warren et plus loin, près d’une sorte d’immense trou noir, trois inconnus en train de parler avec animation aux deux pilotes du Marauder.

Il porta la main à son visage, sentit ses joues crissantes d’une barbe drue et dure et sourit de nouveau à Ekaterina.

— Dieu que ça fait du bien de te revoir…

Il se rendit alors compte qu’il était toujours assis dans le sarcophage et s’en extirpa avec une lenteur prudente.

— Prodigieux ! Absolument prodigieux ! entendit-il.

Il fit quelques pas incertains sur le sol mou.

— Où sommes-nous ?

Ekaterina éclata de rire.

— Aucune idée. Mais vivants, c’est l’essentiel !

— Monsieur Glover ! Ah, que je suis heureux de vous revoir en bonne forme, mon cher, ronronna Grooke en lui prenant les deux mains avec onction. Voyez-vous, vous vous êtes réveillé avec près de deux heures de retard sur nous ; votre… euh… amie en était désespérée !

— Nous pensions que leur processus n’avait pas fonctionné pour vous, ajouta Kenneth dans un grand frémissement de barbe.

— Eh bien vous voyez… Mais où sommes-nous ?

— Devant « ça ». Et « ça », on ne sait pas ce que c’est !

D’un geste impérial, Grooke tendit le bras en direction de ce que Matt, avant que la vue ne lui revienne totalement, avait pris pour un gouffre obscur, mais qui était en fait un gigantesque hublot béant sur le vide cosmique.

— Eh bien… ça alors…

Une immense sphère dont la couleur dominante était le bleu sous toutes ses nuances dévorait la moitié du cosmos. Au-dessus d’elle brillaient deux lunes et, beaucoup plus loin, une étrange spirale aplatie. Celle-ci diffusait une lumière éblouissante que l’atmosphère de l’étrange corps céleste décomposait ensuite en de fabuleux arcs-en-ciel. Un spectacle d’une beauté à couper le souffle.

— … Leur monde ! fit Ekaterina. C’est là qu’ils voulaient nous amener…

— Moi, je vous le dis, leur technologie est tellement avancée que pour eux nous serons ce qu’étaient les Hottentots pour nous au siècle précédent ! prophétisait Warren à l’adresse des trois inconnus.

— C’est maintenant qu’ils vont apparaître, prédisait Grooke que son rôle d’ambassadeur du genre humain n’enchantait plus.

— Sûr, s’ils ont provoqué notre réveil…, répondait Warren, mais voyez-vous, je doute que nous puissions traiter avec eux. Une telle technologie, une telle puissance psychique… Nous serons vite leurs esclaves ! C’est inévitable ! Même, je dis bien même, s’ils sont animés des meilleures intentions à notre égard !

— Mon cher, vous vous êtes toujours montré pessimiste ; même à bord du Harpoon vous affirmiez que tout cela n’était qu’une vue de l’esprit et qu’ils ne viendraient jamais, rappelez-vous !

— Sans doute… sans doute… En attendant, je ne peux pas éviter de penser qu’ils vont nous subjuguer de nouveau…

Matt cessa d’écouter. Il ferma les yeux en sentant le corps souple et chaud de la jeune femme s’alanguir contre sa hanche et trouva à ce contact quelque chose d’infiniment rassurant. Il eut même l’impression totalement surréaliste qu’avec elle il ne pouvait rien lui arriver.

Un des inconnus vint alors se planter devant lui et lui décocha un coup de poing au niveau de l’épaule gauche.

— Hello, Matt !

Ces yeux fendus, ce sourire éclatant, cette peau olivâtre et ce regard de braise : le cœur de Glover fit un bond.

— Hein ? Raj ? C’est bien toi, Raj ?

L’homme le dominait presque d’une demi-tête.

— Incroyable, hey ?… Et sais-tu quel âge j’ai maintenant ? Vingt-six ans…

Matt sentit sa mâchoire se décrocher et il lui fallut bien dix secondes pour reprendre pied dans la réalité des choses. Il regarda alternativement Raj, Sam qu’il reconnaissait maintenant à son visage toujours tavelé de taches de rousseur et Slim à ses cheveux ondulés et à sa peau cuivrée.

— Mais tu avais quinze…

— C’est vrai, ce voyage a duré onze années.

— Onze ans ! Onze ans ! Tu veux dire que pendant ces onze années nous avons été enfermés dans ces… cercueils ?

— C’est exactement ce que je veux dire… Et pendant ces onze ans nous avons piloté ce vaisseau. Nous avons vécu ici !… Mais pas vous : pour vous le temps s’était arrêté.

Sam arrivait, l’air réjoui.

— Salut, Matt ! Content d’être arrivé au port ?

— Sbrodjes ! Samuel Hornbyke ! Toi ! Mais où sommes-nous ? Comment avez-vous pu piloter cet énorme engin… ?

— Ils nous donnaient des ordres et nous nous relayions au terminal… Ce n’était pas très complexe et ils utilisaient des casques de transfert de connaissance, du moins nous les appelions comme ça. Chacun savait toujours ce qu’il avait à faire… Tout est quasiment automatisé et notre rôle se bornait à détecter à temps les zones ionisées, à éviter certaines attractions et à signaler les flux d’astéroïdes en dérive… eux faisaient le reste.

— Onze ans ! lâcha Matt, rêveur. Et vous avez tenu le coup ?

Slim réfléchit un moment.

— Nous étions heureux tous les trois, je ne sais pas comment expliquer ça mais ils nous rendaient heureux chaque jour davantage… Pour nous c’était passionnant.

— Oui, je suppose que c’est par l’emprise qu’ils avaient sur notre cerveau, car n’importe qui se serait suicidé bien avant d’avoir passé onze années dans la salle de télépilotage d’un vaisseau dont personne n’a la moindre idée de la direction…

Matt regarda l’aura bleutée qui encoconnait la planète inconnue.

— En voilà une autre ! En voilà une autre !

À l’appel de Kenneth tous s’agglutinèrent contre la baie transparente. D’abord simple point brillant, celui-ci devint un véritable écheveau de lumière. Il donnait l’impression de dériver en plein espace mais en fait orbitait autour de la mystérieuse planète.

— C’est la cinquième qu’on voit passer… et aucune n’a la même forme.

— Des structures semblables, nous savons les construire, oui cela nous pouvons le faire… mais c’est leur puissance psychique qui m’inquiète. Rendez-vous compte ! Voyez ce qu’ils ont fait des enfants ! ronchonnait toujours le pessimiste Kenneth.

L’immense structure dériva un long moment, avant de se fondre dans le halo bleuté.

— Tout un peuple pourrait vivre là-dedans ! songea tout haut l’un des pilotes du Marauder. Pas vrai, Scottie ?

L’autre hocha la tête.

— C’est au moins dix fois gros comme Phobos-Omega-II d’Altaïr. C’est bien plus qu’une ville…

— En tout cas la planète c’est de l’eau… seulement de l’eau…, affirma Warren. Ça ressemble à Tychar : c’est saturé de vapeur.

Fergusson, le copilote du Marauder, se retourna.

— Donc de l’oxygène…

— Et peut-être aussi tout un tas de trucs irrespirables avec.

Matt attrapa Ekaterina par la nuque et, profitant de ce que tous collaient leur front à la paroi transparente pour tenter de sonder la très haute atmosphère de ce monde inconnu, il plaqua ses lèvres sur les siennes. Un long baiser. Brûlant, charnel, rassurant…

C’est en voyant brutalement la jeune femme se rejeter en arrière qu’il pivota d’un bloc.

Le vieil homme était là qui les regardait. Ses très longs cheveux étaient blancs comme neige et son visage, émacié et d’une maigreur effrayante, paraissait bleu. Uniquement vêtu d’une toge à l’ancienne retenue par une chlamyde à l’épaule, il promenait un regard d’aveugle autour de lui tant la couleur de ses yeux était délavée.

— Bonjour, Terriens !

Ses lèvres n’avaient pas bougé. Et il n’avait pas parlé non plus. C’était Slim, Sam et Raj qui d’une seule voix avaient prononcé les deux mots.

Un silence glacé accueillit ses paroles ; tous les regards s’étaient focalisés vers le vieillard dont la silhouette, d’environ deux bons mètres, dominait largement celle des Terriens. Au bout d’un instant, celui-ci écarta les bras puis leva les deux mains, paumes en avant. Un geste qui pouvait être compris de tous.

À cet instant Matt sentit le coude d’Ekaterina lui labourer la hanche.

— Est-ce que tu ne vois rien derrière lui ?

— Derrière lui ? Non, il est seul, répondit-il d’un souffle.

— Je veux dire… à travers lui. Regarde : on voit les sarcophages, tous les sarcophages.

— Sbrodjes… il est transparent ! lâcha Matt effaré. Ce… ce n’est qu’une ombre !

— Je m’appelle Hologar, fit la voix encore juvénile de Sam Hornbyke, et ce que vous voyez de moi n’est pas mon corps réel mais une simple image télépathique que je peux maintenant vous projeter…

Il sépara les longs cheveux qui ondoyaient jusqu’au bas de ses reins en deux parties et les disposa devant ses épaules en un geste qui devait lui être coutumier.

— Nous vous souhaitons tous la bienvenue ! articula cette fois Slim. Je voudrais vous rassurer tout de suite : vous n’avez rien à redouter de nous. Bien au contraire ; nous ne sommes pas hostiles… Seule la longueur du voyage, vingt-deux de vos années pour nous, nous a empêchés de venir à votre rencontre…

Le vieillard se pencha en avant, la main sur le cœur, comme pour un salut antique :

— Vous êtes ici dans le centre du système de Sélurio dont vous avez pu apercevoir la spirale solaire. Notre planète s’appelle Zélon.

L’image étendit le bras vers la paroi lumineuse. Obéissant à ce simple signal, celle-ci se déchira comme les autres, permettant aux regards des Terriens médusés de plonger à l’intérieur d’une très longue coursive fluorescente.

— Veuillez suivre les enfants ; nous vous attendons !

Le vieillard-image devint flou, s’effilocha et disparut.

— Si jamais on m’avait dit que je devrais un jour vivre ça…, maugréa Scottie Spandell, le pilote du spacemodule.

— Eh bien allons-y, décida Grooke qui en oubliait d’avoir peur. Maintenant que les choses sont lancées, allons jusqu’au bout.

— Et d’ailleurs, que faire d’autre ? renchérit Kenneth. Nous sommes dans un monde qui a des siècles d’avance sur nous ! Que dis-je, des siècles : des millénaires !… Espérons seulement que leur philosophie a suivi leur technologie.

Ekaterina, qui tenait Matt par la main, entendit dans son dos Mill Kenneth ajouter :

— Voilà justement pourquoi nous ne pouvons pas traiter avec ces êtres de… comment a-t-il dit ? Zélon !

— Vous êtes dans l’erreur, mon cher…

— Rendez-vous compte de leur extraordinaire puissance, Excellence ; et j’ai dit extraordinaire, mais j’aurais dû dire infernale !

Grooke haussa ses épaules grasses et prit la tête du groupe à la suite de Raj qui marchait devant lui à petits pas pressés. C’est presque sans surprise qu’ils débouchèrent dans une soute circulaire en tous points semblable à celle qui avait accueilli leur spacemodule (Mais où donc était celui-ci dans ce vaisseau où les coursives semblaient se créer et s’ouvrir à la demande ?) Au centre se trouvait une sorte d’immense lentille aplatie dont la coque lisse, gris métallisé, scintillait de mille feux.

— Par Dieu ! Est-ce que ce n’est pas là ces engins qui ont défrayé la chronique au milieu du XXème siècle sur tous les continents terrestres ? laissa échapper Fergusson. Nos aïeux les appelaient des… des…

— Flying saucers… soucoupes volantes ! le renseigna Fergusson. C’était donc vrai qu’elles existaient !

Ils pénétrèrent dans la mystérieuse structure par un orifice situé entre les trois pylônes d’un atterrisseur et se retrouvèrent dans une cabine ovoïde aux parois tapissées de tableaux et d’instruments dont la plupart émettaient des signaux sonores différenciés tant du point de vue de la modulation que du rythme.

Les trois enfants se placèrent aussitôt au centre d’une console en demi-lune.

Tout d’abord, il ne se passa rien. Sinon qu’ils s’aperçurent au bout de quelques secondes qu’ils parlaient entre eux une langue totalement incompréhensible ; une langue qu’ils avaient eu tout le temps d’assimiler en onze années…

— Incroyable ! laissa échapper Grooke, totalement dépassé.

Au même instant, une plaque circulaire se referma lentement, mais avec la puissance d’un couperet, sur l’alvéole d’entrée ; une sorte de mugissement extrêmement ténu se fit entendre et tous poussèrent un cri de stupeur lorsque le cosmos leur éclata en plein visage.

La périphérie de l’engin était devenue transparente et tous virent qu’il filait en plein espace ; l’énorme vaisseau-pyramide qui les avait portés onze ans durant n’était plus qu’une structure minuscule qui dérapait dans le velours sombre et glacé du vide sidéral. Leur vitesse devait être fantastique et pourtant aucun d’entre eux n’avait senti la moindre accélération.

Scottie Spandell, qui connaissait mieux qu’aucun autre la délicate phase de catapultage d’un spacemodule, se sentit éperdu d’admiration.

— Incroyable, ils maîtrisent l’anti-gravitation… Ils savent le secret que nous cherchons en vain depuis deux siècles !

— On aurait tous dû être écrasés ! songea tout haut Matt.

Personne ne répondit tant c’était évident. D’ailleurs tous n’avaient d’yeux que pour le sol qui s’approchait à une vitesse défiant l’imagination. Aussi stable qu’un cargo sur une mer d’huile, l’appareil éventra les premières couches de l’atmosphère et seuls les différents signaux sonores que les trois enfants semblaient interpréter d’instinct, changèrent de tonalité.

Pendant un bref instant ils furent plongés dans une sorte de magma nébuleux et lorsque la « soucoupe » creva le cocon de plasma qui occultait l’immense hublot circulaire, tous virent pour la première fois le sol de Zélon.

— Mais… ce n’est qu’un océan !

— Des créatures aquatiques ? supposa Kenneth, hostile.

Personne ne répondit : une sorte de barre brune venait de se poser sur l’horizon. Bientôt tous virent les crêtes, les pics en dents de scie dont les flancs étaient battus par les flots.

En quelques secondes leur engin engloutit la distance qui les séparait des falaises contre lesquelles l’océan se brisait dans d’immenses gerbes d’écume cristalline.

— Une ville ! Regardez, une ville !

À peine arrivaient-ils à la verticale de celle-ci que Slim, Raj et Sam poussèrent un hurlement. Simultanément, tous les signaux sonores virèrent du grave à l’aigu ; la soucoupe bascula brutalement et plongea dans une vallée, le sol monta à une vitesse folle.

— Non… non ! hurla Ekaterina ! Non, je ne veux pas…

À l’instant de l’écrasement contre une falaise neigeuse, dans une accélération qui eut foudroyé net n’importe quel organisme humain, ils se catapultèrent de nouveau à la verticale ; les rocs parurent vertigineusement aspirés vers le bas.

— Nous devrions tous être morts maintenant…, lâcha Scottie Spandell, la gorge sèche comme du papier de verre.

Lorsque, sans crier gare, l’engin passa sur le dos et que le sol leur fit office de plafond, David Grooke cria, affolé :

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que vous faites ?

Mais les trois enfants continuaient à pianoter avec une vitesse stupéfiante les touches thermotactiles. L’horizon bascula une fois de plus. Mystérieusement déséquilibré, l’appareil parut s’abattre en oblique vers une immense faille rocheuse, se redressa de justesse après s’y être englouti et remonta la gorge dans un hallucinant gymkhana.

Grooke et Warren, qui par réflexe avaient replié les bras devant les yeux dans la certitude de l’inéluctable écrasement, furent éberlués de découvrir, accrochée à un pic aux parois presque verticales, une fabuleuse cité faite d’une véritable forêt d’immenses tours reliées entre elles par d’incroyables entrelacs de rampes-spirales sur lesquelles glissaient des objets qui ressemblaient à des jetcars terrestres.

Beaucoup de neige s’amoncelait dans les vallées, s’accrochant aux flancs des montagnes, saupoudrant les terrasses.

— Si c’était pour nous montrer votre virtuosité, c’était réussi ! s’étrangla Mill Kenneth que sa myopie n’avait pu soustraire à la terreur collective.

Aucun des trois enfants ne répondit et personne ne put lire l’incoercible angoisse que reflétait encore leur visage.

Le mystérieux engin avait perdu les neuf dixièmes de sa vitesse et se laissait descendre avec – enfin – une rassurante lenteur vers le sommet arasé d’une pyramide cyclopéenne.

Et ils furent au sol avant même de s’en être rendu compte. Les signaux sonores s’estompèrent les uns après les autres tandis que la trappe ripait de nouveau sous le ventre de l’engin.

Des écharpes de neige balayaient le sol et l’on distinguait parfois entre les flocons de hautes silhouettes, vêtues de combinaisons brillantes, qui se mouvaient avec difficulté et s’arc-boutaient pour lutter contre les rafales démentielles d’une tempête qui, étrangement, n’avait pas le moins du monde affecté leur trajectoire.

Ils s’aperçurent alors qu’un pipe souple s’était ventousé aux flancs de la « soucoupe » et permettait de descendre à l’intérieur de la pyramide géante sans passer par l’aire d’atterrissage où devait, en plus du vent, régner un froid polaire.

— Allons-y ! décida Grooke. À tout prendre, j’aime autant mieux me déplacer par mes propres moyens que me faire trimballer par ce bolide fou !

— Maintenant au moins nous allons savoir, enfin ! pensa tout haut Ekaterina Greg qui, d’un geste gracieux, venait de rejeter sa flamboyante chevelure en arrière.

En prenant pied dans un vaste hall aux parois tendues de draperies cramoisies, elle dédia à Matt un sourire heureux mais le visage de celui-ci resta de bois.

« Ils » étaient là ! Tous ! Groupés autour du vieillard dont ils avaient vu la projection télépathique à bord du mystérieux vaisseau-pyramide ; tous avec leurs cheveux blancs ramenés en deux longs écheveaux couleur de lin sur le devant de leur poitrine.

Grooke s’immobilisa et leva lentement la main, très conscient qu’il entrait debout dans l’histoire du monde et ne voulant surtout pas rater son entrée !

— Je vous salue, peuple de Zélon ! Mon nom est David Grooke et je représente, ainsi que mes compagnons Christopher Warren et Mill Kenneth, les plus hautes instances de notre race.

Sa voix grave avait résonné d’écho en écho, ajoutant encore à la solennité du moment.

— Bienvenue sur Zélon, répondit Hologar d’une voix si rocailleuse qu’elle semblait synthétique. Voilà vingt-deux ans que nous vous attendons. Presqu’un quart de vos siècles ! C’est un grand jour pour Zélon…

— Et pour Terre, renchérit Grooke pour ne pas être en reste.

Hologar sourit, fit quelques pas en avant et posa ses deux mains sur les épaules de Grooke qui ne put réprimer un instinctif mouvement de recul.

— Regarde Kenneth ! murmura Ekaterina à l’oreille de Matt.

Mill Kenneth oscillait sur place. Son visage, devenu livide, s’était constellé de fines gouttelettes de sueur et ses lèvres avaient viré au violet le plus sombre.

Fergusson, qui se trouvait tout à côté de lui, chuchota :

— Ça ne va pas, Excellence ?

Et le vieil homme répondit d’une voix qui n’était plus vraiment la sienne :

— Ça va passer… Ça va passer… C’est sûrement leur atmosphère… Ça va passer…

Matt approcha ses lèvres de l’oreille d’Ekaterina :

— C’est le cœur… Je l’ai vu pendant la « descente », il mourait de trouille. Même Grooke avait moins peur que lui !…

La voix d’Hologar, de nouveau :

— Vous êtes ici dans la cité de Telbior… C’est un peu ce que sur Terre vous appelez Mensapolis. Ce n’est pas vraiment la capitale de Zélon que je ne pourrai jamais vous montrer, celle-ci gisant malheureusement maintenant au fond du Grand Océan. Nous vous accueillons en émissaire de paix. Nous avons pris des dispositions pour que votre séjour ici soit des plus agréables…

— Ouf ! fit irrespectueusement entendre Spandell, ça prouve au moins qu’ils ne sont pas contre notre retour…

— Nous allons vous faire conduire dans les silos de relaxation qui vous ont été réservés, continuait Hologar d’une voix égale. Je pense qu’après ce réveil – dont le processus est toujours un peu agressif quelle que soit la nature biologique du sujet auquel il est appliqué – il convient que vous preniez tous un peu de repos…

Il se produisit aussitôt un mouvement dans la foule de ceux qui accompagnaient Hologar et qui jusqu’à présent s’étaient tenus respectueusement quelques pas en arrière de lui, Comme le faisaient les Terriens vis à vis de David Grooke. Tous s’écartèrent en une longue haie d’honneur dans le somptueux hall aux cloisons sculptées décorées de loin en loin d’hologrammes colorés et dont le plancher souple se mouvait dans les deux sens avec une sage lenteur.

— Après le temps de repos, dont vous déciderez vous-même de la durée, nous nous retrouverons… Alors vous saurez pourquoi il est indispensable que nos deux peuples se fondent maintenant – maintenant et enfin – l’un dans l’autre et partagent la même existence en liant leur destin.

Hologar attendit en vain une réponse de Grooke mais, ayant visiblement retrouvé tout son self-control, celui-ci se contenta de hocher diplomatiquement la tête.

Il eut alors un geste d’invite en direction du grand hall.

Le vieux Mill Kenneth mourut deux heures plus tard en dépit des efforts frénétiques que déployèrent les médecins de Zélon sous les yeux consternés des Terriens.

L’un des praticiens déclara tristement :

— Toute chose a un commencement, une apogée et une fin, dans votre monde comme sur le nôtre. Pour vous comme pour nous !

Et les Terriens le crurent.


CHAPITRE XI

— Prodigieux ! Prodigieux ! D’accord ! Moi, j’aimerais que ce soit un peu moins prodigieux et un peu plus, disons… explicable ! Et aussi voir réapparaître Grooke ! Avec Warren si possible !

Ekaterina émergea du bain revitalisant.

— Toujours en train de râler ! Depuis que tu es arrivé ici, tu n’arrêtes pas de râler ! reprocha-t-elle.

Il s’assit sur le lit, voulut attirer la jeune femme contre lui mais elle lui échappa d’une volte légère. Déçu, il grommela :

— Grooke baigne dans le bonheur ! Quand à Warren, lui, il « irradie » de bonheur…

— Et alors ?

— Alors Slim, Raj et Sam ont bien dit quelque chose comme : « Nous étions heureux » ou « Ils nous rendaient heureux ». Et ça a duré onze ans ! Ça ne te fait pas peur, toi ? N’as-tu jamais entendu parler de conditionnement ?

Elle éclata de rire ; un rire de gorge qui résonna dans l’immense appartement mis à leur disposition huit jours plus tôt.

— Le moins qu’on puisse dire est que tu n’as guère été conditionné, toi !

— Ou que je ne le suis pas encore…

Elle haussa les épaules, se pencha sur lui et l’embrassa, histoire de lui faire sentir la caresse de ses seins sur son torse, puis recula d’un saut de gazelle effarouchée lorsqu’il eut la prétention de l’attraper.

— Habille-toi, nous devons tous nous retrouver pour le repas !

En fait, depuis leur arrivée sur Zélon, environ deux cents heures terrestres, ils vivaient une vie paradisiaque au sein de la fantastique pyramide fugitivement aperçue quelques brèves secondes avant leur atterrissage. Tout avait été prévu pour y rendre leur séjour plus qu’agréable ; ils évoluaient dans des salons luxueusement enluminés où résonnait en permanence une discrète musique aux tons comme aux rythmes un peu lancinants, parfois syncopés, et dont l’harmonie restait difficilement compréhensible pour un Terrien. Des jeunes filles, visiblement triées sur le volet pour leur corps sans défaut et la beauté de leur visage, les servaient à table, riaient aux propos que leur traduisaient « les enfants » et l’une d’elle s’était même octroyé le luxe de déclencher les foudres d’Ekaterina lorsqu’elle avait voulu serrer Matt d’un peu trop près !

À voir l’air réjoui des deux pilotes, il était probable qu’elles devaient aussi rendre bien d’autres services que celui d’une joyeuse compagnie de table !

Parfois Grooke et Warren apparaissaient, l’un comme l’autre confits d’importance, pour laisser tomber des bribes de renseignements du genre : « Imaginez-vous ça ? Notre rameau génétique n’a fait que diverger… Le principe primaire a ensemencé Zélon comme il a ensemencé Terre et peut-être bien d’autres planètes aussi… La panspermie, la théorie de la panspermie se vérifie enfin ! »

Comme tous les regardaient, incrédules, ils continuaient, tout gonflés de l’importance de leur rôle historique :

— Leur technologie est fondamentalement différente de la nôtre, ils ont une méthode d’approche des problèmes physiques dont nous ignorons tout ! Mais avec leur incroyable puissance psychique, alors là nous touchons au sublime !

— Nous allons formidablement nous enrichir par nos différences réciproques ! renchérissait Warren avec un trémolo dans la voix.

— Et leurs cerveaux communiquent, savez-vous ? s’était un jour exclamé Grooke, émerveillé.

C’était à l’issue d’une des nombreuses entrevues que les deux diplomates avaient sans cesse avec Hologar et sans aucun doute d’autres Zélons de très haut niveau.

— Ils se parlent entre eux. Non : ils se « pensent » entre eux ! Sans cesse… une sorte d’égrégore. C’est fantastique !

— Trop, peut-être ! avait murmuré Matthias Glover, soucieux.

Et inconsciemment, il s’était mis à essayer de découvrir la faille, le piège ; pourtant tout lui disait, à commencer par le simple bon sens :

« Si ces demi-dieux ont envoyé leur formidable vaisseau si loin pour ramener une si petite poignée de Terriens chez eux, ça ne peut être que pour une ambassade ; en aucun cas ni à aucun moment ils n’ont montré la moindre hostilité. Pourquoi commenceraient-ils maintenant ? »

— Regarde, le sol tremble encore ! Ce n’est pas possible, nous sommes sur un volcan ! lâcha distraitement Ekaterina qui remontait le zip d’une époustouflante tunique vert jade.

La grande différence entre Zélons et Terriens n’était pas génétique. D’accord ! Même s’ils avaient de longs cheveux bleus, une légère différence de morphologie crânienne au niveau de l’occipital et une taille avoisinant toujours les deux mètres. Non, leur extraordinaire différence était d’ordre psychique. Leurs cerveaux communiquaient entre eux, où et quand ils le voulaient. La seule action des sages de Zélon avait été de capter l’intellect encore malléable de très jeunes enfants comme Sam, Raj, Slim et sans aucun doute bien d’autres encore restés inconnus, pour les rendre réceptifs.

— Allons, lève-toi maintenant : on va être en retard. Spandell et Fergusson vont encore nous abreuver de sous-entendus !

Mais Matt n’écoutait pas : il se disait avec angoisse que si les transferts psy marchaient dans un sens, il n’y avait strictement aucune raison logique pour qu’ils ne fonctionnent pas dans l’autre…

Un soir, au cours d’un de ces repas qui n’en finissaient pas, alors que les pulpeuses filles de Zélon commençaient leur habituelle opération de charme, il s’en était discrètement ouvert à Fergusson :

— Hey, Tex ? As-tu jamais imaginé que nous pourrions être sondés en permanence ?

— Nous aussi, nous sommes des animaux curieux pour eux !

— Non, je veux dire… de l’intérieur.

Le pilote avait haussé les épaules, souri à une des jeunes hétaïres qui depuis un moment lui lançait des œillades assassines puis s’était levé pour la rejoindre.

Tout en était resté là.

Matt se leva, s’étira et fila sous la douche.

— Écoute, Ekaterina, lorsque nous sommes avec eux ils savent ce que nous pensons, ils sentent ce que nous pensons ; il y a sur Terre des moines tibétains qui depuis des siècles y parviennent d’une manière approximative, je le sais. Certes, ils ne déchiffrent pas les pensées exactes, non, mais ils prétendent que le corps dégage en permanence une sorte d’aura dont la couleur varie selon les sentiments ressentis, la colère, le plaisir, la haine, la peur…

— Sornettes ! As-tu un seul argument à avancer pour étayer ce que tu dis ?

— Oui : un seul. La mort de Mill Kenneth !

— Qu’est-ce que le vieux Kenneth vient faire dans tout ça ?

— Il a toujours été hostile à cette rencontre ; lui répétait à qui voulait l’entendre que nous serions tous un jour esclaves des Zélons… Et si c’était pour ça qu’il est mort ? Crise cardiaque, il a bon dos l’infarctus !

Cette fois la jeune femme resta silencieuse.

— Désormais, Ekaterina, quand tu seras avec eux, je te demande d’avoir des pensées toujours… euphoriques, accueillantes, aimables, admiratives ! Quant aux « enfants », ce ne sont plus les mêmes… Ils sont « autres ».

— Matt, tu me fais peur d’un seul coup…

— Moi aussi je me fais peur.

Or Matthias Glover – en dépit de ce qu’il croyait – était loin d’être le seul à penser de la sorte. Tex Fergusson et Scottie Spandell s’étaient aussi persuadés qu’il se passait des choses étranges autour d’eux. Tex et Scottie avaient eu une approche différente du problème : peut-être parce que pilotes, habitués aux évolutions fulgurantes sur d’immenses espaces, ils avaient tout de suite souffert d’être enfermés. Même dans un palais ! Instinctivement, ils avaient ressenti le besoin d’en savoir plus.

Et chaque fois qu’ils avaient voulu quitter leur appartement ou les salons pour explorer un peu le lacis de coursives luxueusement ornées qui semblait constituer une sorte de quartier réservé, des jeunes femmes ou des jeunes hommes qui ne portaient pour toute arme qu’un sourire leur avaient doucement mais fermement conseillé de rebrousser chemin. Alors Spandell et Fergusson, que l’inaction rendait littéralement neurasthéniques, s’étaient compris sans même se parler.

Voilà pourquoi en cet instant précis, ils rampaient depuis une bonne demi-heure dans une gaine d’aération dont ils avaient silencieusement descellé la grille à partir de leur chambre.

Deux fois déjà, l’air torride d’une lointaine turbine avait pulsé et ils avaient dû s’envelopper précipitamment les mains et le visage de leurs vêtements pendant le passage de la tornade. Maintenant ils savaient que la centrale thermique projetait son haleine de forge toutes les sept minutes et s’y préparaient en conséquence.

Après avoir plusieurs fois changé de niveau, ils discernèrent un rai de lumière falote et s’en approchèrent avec une lenteur prudente.

Spandell eut un haut-le-cœur incrédule dès qu’il eut plongé un regard dans les interstices de la grille. Une centaine d’hommes et de femmes étaient couchés là, les uns sur les autres, dans toutes les positions. Aucun ne bougeait.

— Morts ? demanda Fergusson, le cœur au bord des lèvres.

À cause de l’étroitesse du cylindre dans lequel ils rampaient, lui ne pouvait pas voir l’intérieur de la galerie.

— Non, chuchota Spandell au bout d’un moment, je ne crois pas. Certains bougent encore… Mais as-tu vu leur visage ?

Tous ces « hommes » et ces « femmes » ressemblaient à des vieillards. Maigres à faire peur, leurs os saillaient sous leur peau diaphane et les loques dont ils étaient vêtus faisaient que rien ne les différenciait plus.

— Par Belpor, voilà le peuple de Zélon ! Le vrai peuple de Zélon ! lâcha Spandell atterré.

Fergusson hésita avant de répondre :

— Mouais. Rentrons, on en a assez vu ! Ils nous tueront s’ils savent…

— N’empêche nous ne savons rien ! Qui sont ces squelettes couchés les uns sur les autres comme des bêtes ? Attention…

Ils se reculèrent d’instinct, ce qui était totalement inutile, la grille de la bouche d’aération les protégeant totalement.

Cinq hommes avançaient, enjambant sans mot dire les corps entremêlés et parfois butant sur l’un d’eux. Ces hommes-là portaient d’épais justaucorps fauves ainsi qu’une coiffe souple qui enrobait à la fois leur crâne, leurs oreilles et leur cou. Leur bras droit semblait pris dans une sorte d’étui de métal bleui ; sur ce fourreau métallique brillaient trois lueurs qui, au rythme de leur marche, décrivaient des arcs de cercle dans la pénombre lugubre de la galerie.

— Une arme certainement, murmura Fergusson.

Tout à coup ils sentirent de nouveau cette étrange vibration qui, à intervalles irréguliers, faisait trépider le sol.

— Ils s’éloignent… Tu as senti ce… ce tremblement ? souffla Spandell. Je me demande…

Il essuya pour la millième fois la sueur qui dégoulinait sur son front, son nez, ses joues et son cou.

— Sbrodjes ! Il se passe ici des choses dont nous ignorons tout mais qui n’ont rien à voir avec la gaieté factice et le masque plein de suffisance de Hologar ni avec les grimaces des petites femelles qu’il fait papillonner autour de nous. Fichons le camp !

— Non, justement… Autant savoir la vérité.

— Pour crever plus vite ?

— Pour renseigner Grooke et Warren. Les Zélons ont monté à leur intention un magnifique décor. Ils doivent savoir que pendant que nous vivons dans la « sagesse antique » comme ils disent, des types crèvent de faim par centaines à deux pas d’eux. Juste derrière nos merveilleux murs dorés ! Voilà ce qu’ils doivent savoir…

Sans attendre, Fergusson poussa la grille de ventilation d’une pression progressive qui en descella un côté.

— Tu es complètement cinglé !

— Tout est fou ici. Ah ! les braves petits Zélons qui n’avaient qu’une envie : nous faire don de leur sagesse et de leur technologie d’avant-garde !

Sans attendre, et en dépit de la poigne de Spandell qui tentait de le retenir, il sauta dans la galerie. Contrairement à ce qu’il avait cru, son apparition ne provoqua aucune réaction. Les morts-vivants le regardèrent tomber du plafond courbe et se recevoir souplement sans même que leurs yeux hagards n’expriment le moindre étonnement.

Après s’être accroupi un moment entre des corps dont seul le mouvement imperceptible de la poitrine indiquait qu’ils vivaient encore, il se retourna vers Spandell.

— Allons, Scottie, arrive un peu, que diable ! Ils ne m’ont pas mordu.

Après avoir longuement hésité, celui-ci sauta à son tour et remit la grille en place de manière à ce qu’on puisse l’arracher d’un seul mouvement. Prudence oblige.

— Faut-il qu’ils soient amorphes pour que notre apparition n’en ait même pas fait lever un seul !

— Ce sont des zombies, on leur a vidé le cerveau…

— Je crois plutôt qu’ils finissent de crever de faim.

Ils avancèrent l’un derrière l’autre dans la galerie-mouroir, enjambant les corps, croisant des regards atones ou parfois pathétiques ne s’étonnant même pas des riches vêtements dont on les avait dotés dès leur arrivée. Pas une once de colère chez ces pauvres hères trop affaiblis pour les injurier.

— Un carrefour !

Ils s’immobilisèrent : juste à temps pour voir passer un engin ovoïde qui flottait doucement un mètre environ au dessus du sol et dont une sorte de diffuseur parabolique surmontait le sommet aplati. Des hommes couraient derrière, justaucorps mauve et casque de cuir.

Fergusson s’aperçut qu’il grelottait.

— Bon Dieu, ou c’est le froid ou c’est la trouille : je claque des dents !

— Sûr ! Ça nous change de nos appartements royaux ! Il y a au moins vingt degrés de différence dans cette galerie.

— Et ça continue de baisser. Attention, en voici d’autres !

Trois hommes seulement, l’avant-bras droit toujours pris dans ce fourreau de métal où luisaient trois lumières. Fergusson et Spandell, à plat ventre derrière un amoncellement de corps inertes, les suivirent des yeux sans souffler mot. Ils entendirent alors des cris et des hurlements. Et aussi, leur sembla-t-il, des sons de très basse fréquence.

— Tex, faisons demi-tour, on en a assez vu… À partir de maintenant on commence réellement à faire des conneries ! conseilla Spandell qui en menait de moins en moins large.

— Allons au moins vers cette lumière… On risque d’y voir enfin ce qu’il y a en dehors de cette foutue pyramide.

— Dehors il y a notre mort à tous !

— Probable… mais je ne veux pas mourir idiot ! rétorqua Fergusson qui essayait de faire de l’humour mais dont la voix était totalement détimbrée.

À contrecœur, Scottie Spandell suivit son camarade dans ce qui était visiblement destiné à devenir un très grand cimetière ; il pensait qu’il fallait à toute force prévenir David Grooke et qu’ils n’y arriveraient jamais s’ils étaient abattus par ces hommes qu’ils avaient entr’aperçus tout à l’heure.

— Ah… Voilà d’où vient le froid, susurra Scottie en découvrant la brèche béante dans le mur oblique. Un trou… Un trou dans la pyramide.

— On jurerait un impact !

La neige qui tourbillonnait en flocons serrés s’était amassée en une épaisse congère sur le sol de la galerie. Des membres ou des visages roidis de froid émergeaient çà et là de la glace bleutée.

Surmontant leur répugnance, ils escaladèrent avec une prudente lenteur le cône de neige durcie jusqu’à ce que leur visage affleure la brèche. Et ils n’en crurent pas leurs yeux.

— Par les hydres de Thalmos ! s’exclama Fergusson, effaré… Regarde ! Mais regarde ça !

De là où ils se trouvaient, c’est à dire dans les étages supérieurs de la colossale construction, la vue portait loin, malgré l’averse de neige. Ils distinguèrent des pics déchiquetés et plus loin encore, par-delà les vallées jonchées de plaques de neige éparses, le Grand Océan qu’ils avaient survolé pour venir.

Des milliers, des millions de Zélons assiégeaient la grande pyramide !

À sa base, les éclairs aveuglants d’une arme inconnue crépitaient sans arrêt. Quelques secondes après s’élevait une longue haie de flammes à l’endroit touché ; parfois des corps projetés en l’air tourbillonnaient longuement dans la faible gravité de Zélon pour retomber sur d’autres corps qui tentaient désespérément de s’accrocher aux saillies glacées des roches.

— Mais… c’est un massacre ! lâcha Fergusson, médusé.

— Toutes les guerres sont des massacres, Tex.

— Peut-être, mais si j’en crois mes yeux, d’un côté il y a des types bardés d’armes et de l’autre une populace aux mains nues qui déferle vers nous.

— Qui déferle, qui déferle ! C’est vite dit… Qui se fait carboniser en essayant de ramper sur la glace, plutôt.

Dans un éclair pourpre, quelque chose venait de fulgurer au sommet d’un des pics montagneux. Un immense trait de feu zébra le ciel bleu ; l’engin vint s’écraser sur la pyramide géante qui vibra quelques secondes sur ses bases.

— Eux aussi, ils tirent…

Le spectacle était dantesque, à la fois grandiose, démoniaque et sublime. Des groupes d’hommes et de femmes rampaient en une masse confuse vers la base de la pyramide. Des traits de feu, toujours suivis de ce son lugubre aux vibrations très graves, carbonisaient les premiers rangs. Avec d’effroyables hurlements, la vague humaine fléchissait, reculait, se débandait, immédiatement remplacée par une autre. La populace escaladait avec un entêtement qui confinait à la folie pure les cadavres encore fumants de ceux qui l’avaient précédée jusqu’à ce qu’un nouveau flamboiement vienne mettre un terme à ses efforts.

L’estomac serré, le sang battant la chamade à ses tempes, Tex Fergusson regardait, pétrifié d’horreur, le spectacle apocalyptique de ce massacre sans fin. On aurait dit que, sortis du Grand Océan, des millions d’êtres, inexorablement attirés par cette gigantesque pyramide, s’en approchaient pour s’immoler tout comme les papillons s’approchent d’une lampe pour s’y faire brûler les ailes.

— C’est monstrueux… Ils n’ont aucune chance ! coassa Fergusson.

— C’est nous qui n’avons aucune chance si nous restons ici…

Tous deux essuyèrent leurs yeux que le froid intense noyait de larmes et se laissèrent glisser le long de la congère sur laquelle ils s’étaient hissés, refusant de voir les visages exsangues qui, saupoudrés de neige, prenaient un hideux aspect marmoréen.

— Un immense holocauste ! s’ébahit encore Tex.

Spandell se passa les mains sur la figure à demi-gelée.

Des milliers de Zélons avaient dû geler ou périr carbonisés depuis que ses compagnons et lui vivaient dans les profondeurs secrètes de cette étrange construction cyclopéenne où Hologar les avait sciemment plongés dans une atmosphère de béatitude absolue.

— Filons maintenant ! Nous en savons assez, lança-t-il d’un ton cette fois presque suppliant.

— Dis-moi, et si toutes ces créatures qui essayent d’atteindre la pyramide ne cherchaient qu’à se suicider ? Sur Terre aussi se sont développées des civilisations qui…

— De toute façon ceux qui y sont entrés crèvent de faim, il n’y a qu’à regarder ce mouroir. Quel est le sort le plus enviable ? Et puis ce n’est pas notre problème, hein ?

Spandell poussa un cri étouffé au moment où ils abandonnaient la congère.

— Sbrodjes ! Derrière nous, vite !

Quatre hommes avançaient parmi les corps. Tous portaient le survêtement fauve, le casque noir souple et avaient le bras droit encoconné dans le mystérieux étui.

— J’en étais sûr, ça devait finir comme ça ! À trop tenter le diable…

Fergusson leva les yeux par dessus le flanc d’un être couché qui le fixait, hébété, d’un regard d’agonisant.

— Ils viennent vers nous ; ils vont fatalement nous voir au passage… Ne serait-ce qu’à cause de nos vêtements.

— Alors il faut filer.

— Autant se suicider.

— Je t’avais dit qu’il ne fallait pas descendre et que…

— Ah, ce n’est pas le moment, hein ?

Leurs yeux affleurant tout juste le sommet du rempart humain, ils observèrent encore la « patrouille ». La distance avait déjà diminué de moitié ; les hommes progressaient en ligne, cherchant peut-être si ceux qui attaquaient la base n’étaient pas parvenus à s’infiltrer. Ils virent alors que leur visages était masqué ; un masque à leur forme exacte, mais dont les yeux étaient remplacés par une visière en forme de meurtrière horizontale. Peut-être un dispositif pour leur permettre de voir dans l’obscurité. Quant au masque, il devait sans aucun doute s’agir d’un blindage souple anti-thermique, capable de résister quelques secondes à un jet laser.

Car c’était bien des lasers dont ils avaient vu les fulgurantes impulsions forer d’atroces trouées dans les masses vivantes qui se mouvaient sur le sol glacé.

— Tex !… Tex, on est faits comme des rats si on reste une seconde de plus ici. Moi je me tire !

Fergusson bloqua l’avant-bras de son camarade.

— Ils t’abattront avant que tu aies seulement fait dix pas.

— Mais nous sommes des Terriens…

— Et ça veut dire quoi des Terriens, pour eux ?

Ils regardèrent les Zélons. Une vingtaine de mètres tout au plus les en séparaient encore. Leur masque les rendait cauchemardesques : d’énormes insectes verticaux s’apprêtant à les broyer.

— Si on reste, on est cuits, frémit Spandell, si on file, c’est pareil. Alors levons les mains sur la tête !

— Où as-tu vu qu’ils faisaient des prisonniers ?

— À cause de nos vêtements. Ils n’ont jamais vu de vêtements comme ça sur Zélon.

— En voyant des vêtements pareils, ils tireront plutôt deux fois qu’une !

— De toute façon c’est trop tard, ils sont sur nous !

Scottie Spandell se leva lentement, les mains au dessus de la tête. La « patrouille » s’arrêta net. Spandell, recroquevillé derrière le tas de presque cadavres, s’était mis à trembler de tous ses membres ; il songea immédiatement que les Zélons devaient s’interroger mentalement.

Alors l’un d’eux redressa son bras droit.

— Non ! Non ! Nooooooo… hurla Spandell.

Le jet aveuglant creva son thorax, fouilla sa chair, carbonisa la plaie et le scia en deux. Ce ne fut qu’un pantin désarticulé, animé de spasmes irréguliers, qui s’abattit sur la neige. Terrorisé, Fergusson jaillit hors de sa cachette et fit un démarrage de sprinter. Un pas, deux pas, dix… Un éclair zébra une paroi juste sur sa droite ; il sauta sur la gauche et revint aussitôt sur sa droite. Trompés, deux autres gardes tirèrent ; il fut ébloui par la lueur crue des gouttelettes de béton fondu qui ruisselaient du mur oblique.

« …La bouche d’aération, la bouche d’aération… Elle n’était pas si loin… Il faut que je la retrouve… »

Il arracha la grille déjà faussée, se hissa d’une traction frénétique, ses pieds griffant le béton. Il ressentit une douleur fulgurante lui vriller le corps comme un acide et son hurlement résonna à n’en plus finir dans la canalisation obscure.

Fou de terreur, il se mit à ramper avec l’impression que son corps était déséquilibré, que son cœur s’affolait et qu’il se vidait de son sang.

Au bout d’un moment la soufflante projeta son habituelle tornade brûlante dans les conduits et il dut s’arrêter, à demi étouffé, sentant la vie qui peu à peu s’échappait de lui. Alors il eut un éblouissement et se sentit perdre pied, doucement, progressivement, sans qu’il puisse rien faire pour enrayer cette effrayante descente vers la mort…


CHAPITRE XII

— Enfin, Glover, ce n’est pas possible !

— Écoutez, Excellence, je n’étais pas chargé de les surveiller… Je ne peux rien vous dire, ici personne ne sait où ils sont allés ! protesta Matthias Glover.

— Ils devraient être au repas, et ils n’y sont pas ! grommela Christopher Grooke qui en oubliait de ponctuer toutes ses phrases d’un « mon cher » bien ronflant. Par ailleurs, au cours de ce banquet, Hologar et moi-même avions beaucoup de choses à vous dire sur les décisions que nous avons prises en commun. Depuis quand ne les avez vous pas vus ?

Assise sur le bord du bassin d’eau pure où folâtraient langoureusement des poissons-papillons aux ailes pourpres, Ekaterina haussa les épaules.

— Nous n’étions pas toujours ensemble, Excellence. Scottie et… Je veux dire les pilotes Spandell et Fergusson n’étaient pas tenus de nous dire ce qu’ils faisaient !

Furieux, Grooke se tourna lourdement vers Matthias Glover.

— C’est inadmissible. Et le Sage Hologar qui va venir dans quelques minutes.

Visiblement il regrettait le parterre habituel de ceux qui vivaient avec lui ce fabuleux événement : la rencontre de deux races que l’immensité cosmique avait séparées pendant des dizaines de millénaires.

— Et les « enfants » ? demanda Matt, circonspect.

— Ils travaillent : ils apprennent notre commonvox à un petit nombre de Zélons choisis par Hologar, assura Christopher Warren.

— Je pense que les deux pilotes sont, disons en gracieuse compagnie…, éluda Matt pour gagner du temps.

Grooke montra l’immense hall, l’extraordinaire bassin circulaire, les statues et la porte à deux vantaux ouvragés qui était celle du grand salon des banquets officiels.

— Est-ce que nous ne vous avions pas dit que nous désirions vous voir tous à cette heure-ci ? s’irrita David Grooke avec hauteur. C’est tout à fait intolérable, n’est-ce pas… Allez les chercher. Vous, Glover !

— Certainement, Excellence.

Celui-ci partit au pas de course sous le regard étonné des quelques Zélons qui, sans comprendre, avaient assisté à leur discussion. Il emprunta le monumental escalier mouvant qui ruisselait de lumières changeantes sous d’étranges lustres en forme de symboles indéchiffrables et toqua à la porte de la chambre de Scottie Spandell.

Pas la moindre réponse. Elle était fermée.

Il courut à celle de Fergusson et toqua de nouveau. Sans plus de succès. Il poussa le battant : celui-ci pivota avec un petit couinement bref. La chambre était exactement la copie conforme de celle qu’il partageait avec Ekaterina, c’est-à-dire immense, savamment éclairée, les murs tendus de lourdes draperies qui s’écartaient de place en place pour révéler les holographies qui, à l’évidence, servaient de fenêtres.

Personne.

Immobile sur le pas de la porte, Matt appela en vain les deux pilotes et sentit une légère inquiétude l’envahir ; cette absence était anormale. Spandell et Fergusson n’avaient certainement pas dû suivre en quelque endroit retiré les filles attachées à leur personne, puisqu’ils étaient quasiment assignés à résidence dans ce luxueux quartier. Et à quoi bon suivre ces jeunes femmes alors qu’ils pouvaient tout obtenir d’elles dans leur propre chambre ? Seuls ou en groupe, les Zélons n’ayant jamais eu la moindre idée de ce que pouvait être un tabou sexuel !

Pensif, il se massa lentement le menton, essayant de comprendre. Et c’est ainsi que son regard tomba sur la grille d’une bouche de climatisation tombée sur le sol.

— Ah, les imbéciles !

Il referma précipitamment la lourde porte derrière lui et fonça vers la plaque circulaire. Visiblement, Spandell et Fergusson l’avaient replacée pour masquer leur départ mais, mal refixée, la pression de l’air lorsque la soufflante l’avait éjectée hors de ses gonds et elle était retombée sur l’étrange tapis souple comme un épiderme.

— Ah, les bâtards ! jura silencieusement Matt.

Il s’accroupit, passa le buste dans la buse, essaya sans succès de percer l’obscurité, reçut une tornade brûlante en plein visage et recula, massant ses yeux rougis.

— Ficher le camp comme ça… Qu’est-ce qui leur a pris ?

En pleine irrésolution, il resta ainsi quelques secondes, remit soigneusement la plaque et revint dans le grand hall.

— Ah, mon cher ! s’exclama Grooke du plus loin qu’il l’aperçut, je sais parfaitement ce qu’ils sont en train de faire, vous savez ! Avez-vous pu quand même les décider à venir nous rejoindre ?

En apercevant le visage funèbre de Matt, Grooke perdit son sourire bon enfant ; Matt jeta un regard circulaire autour de lui et tourna le dos aux Zélons qui le regardaient interloqués.

— Excellence, je crois qu’ils ont fait une… sacrée connerie ! Oh pardon. Excellence !

— Quelle genre d’erreur ? demanda Warren, tendu.

— Ils ont essayé de partir.

— De partir ? Mais pour où ? Vous n’êtes pas bien, Glover ?

— Si ! chuchota Matt consterné. Venez voir, Excellence.

Ils empruntèrent tous le grand escalier. Matt Glover se douta immédiatement que ceux qui les observaient en permanence sous prétexte de satisfaire leurs moindres désirs « transmettaient » mentalement la nouvelle de l’étrange comportement des Terriens à Hologar ou à quelque autre correspondant zélon.

— Regardez, Excellence… Ils sont partis par là !

Warren et Grooke échangèrent un regard scandalisé.

— Mais… ils sont fous ! Cela risque d’être interprété comme… comme de l’hostilité, de la défiance, de l’espionnage même ! Étiez-vous au courant, Glover ?

Catastrophé, Grooke n’avait plus rien du Sage prisant la bonne chère et parlant comme un prélat.

— Bien sûr que non, sinon je m’y serais opposé !

Warren se frappa le front.

— Aller là-dedans ! Faut-il être fou… Mais qu’allaient-ils donc chercher ?

— À savoir !

— Mais quoi ?

— Ce qu’il y a dehors. Cela ne vous étonne pas, Excellence, que depuis que nous sommes ici personne n’ait jamais pu voir un coin de ciel ? Et d’ailleurs, où sommes-nous dans cette pyramide ? En haut ? En bas ? Sous terre ?

Grooke fit signe de tasser l’air du plat de la main.

— Calmez-vous, très cher ! Vous n’êtes pas à une tribune. La réponse aux questions que vous vous posez, je dirais… assez sottement, nous a été donnée dès notre atterrissage ici par Hologar lui-même ; il s’agit tout simplement de nous protéger du froid intense qui règne à la très haute altitude où nous sommes. Il fait entre moins trente et moins quarante. Les Zélons ne se sont pas donné la peine de nous amener ici pour nous voir succomber à une banale pneumonie parce que l’un d’entre nous a éprouvé l’envie d’aller prendre l’air ! Cela se conçoit aisément.

Warren eut un petit rire acide et Matt le fusilla d’un regard furieux.

— Ils ont soigneusement récréé ici pour nous la température et le taux d’humidité de l’atmosphère terrestre, rappela Warren avec cet air docte qu’il affectionnait toujours quand il était sûr d’avoir raison.

— Matt ! Matt ! Écoute ! Écoute ça…

Ekaterina regardait fixement la grille descellée. Glover s’accroupit contre le mur au revêtement doux comme de la peau. L’obscurité était totale mais la soufflante avait fini sa séquence et il put avancer le buste dans la buse sans être aussitôt suffoqué.

— Il n’y a rien, dit-il, rien du tout…

— Enfin c’est un comble ! rugit Grooke. Se conduire comme si nous étions des captifs, alors qu’ils nous traitent en ambassadeurs du…

— …Genre humain ! Nous savons, Excellence ! compléta Matt.

Tout à coup il changea de visage. À n’en pas douter il venait d’entendre quelque chose. Une sorte de plainte.

— Il faudra qu’ils s’excusent tous deux… Publiquement ! grommelait David Grooke qui avait noué ses mains sur sa bedaine que les interminables banquets n’avaient guère arrangée, et je leur demanderai aussi de…

— Ssh ! Quelque chose bouge dans la buse, signala Matt.

Il mit ses mains en porte-voix.

— Scottie ? Tex ? Signalez-vous, bande d’imbéciles !

Il n’entendit d’abord rien, puis éprouva ensuite l’impression ténue d’avoir perçu son nom murmuré par une voix extrêmement faible, un souffle à peine audible.

— Scottie ? Tex ? répéta-t-il, inquiet cette fois.

— Matt… à moi ! Au secours, je ne peux… blessé…

— Sbrodjes ! Le pépin… Ah les idiots !

Il se redressa et fit face à Grooke et Warren.

— Il y en a un là-dedans, il appelle au secours. Je n’ai pas tout compris mais il m’a fameusement l’air d’être coincé.

Il prit sa décision d’un coup et, avant qu’un des deux Sages ait eu le temps d’ouvrir la bouche, il déclara :

— Je vais le chercher !

Warren sursauta :

— Vous êtes fou ! Les Zélons…

Matt encastra tant bien que mal ses épaules dans la buse encore tiède du dernier flux d’air chaud. Au bout d’un moment il s’arrêta, écarquillant les yeux en vain.

— Tex ? Scottie ?

La réponse le fit sursauter tout entier et son corps se couvrit de sueur ; la voix appartenait à quelqu’un qui se trouvait à moins d’un mètre de lui.

— Matt… Matt… fais-moi sortir de là, je t’en supplie !

— Fallait pas y entrer, sinistre crétin ! Tu es coincé…

— Non… blessé… Ils nous ont tiré dessus.

— Qu’est-ce que tu dis ?

La sensation d’une imparable catastrophe balaya le cerveau de Matt. N’entendant plus rien, il tendit la main et toucha sans surprise du bout des doigts ce qu’il reconnut être un visage. À cet instant la soufflante se déclencha et il eut l’impression que la peau de ses bras, de ses joues et de son front se mettait à brûler. Il ferma les yeux, se recroquevilla et cessa de respirer autant qu’il le put l’air torride qui déferlait dans le conduit.

Lorsqu’au bout de mortelles secondes dont chacune avait des relents d’éternité, le souffle d’enfer cessa, il crocha d’une main dans les vêtements de celui qui se trouvait devant lui et commença à reculer.

— Scottie, qu’est-ce qui t’a pris de rentrer là-dedans ?

— Non… C’est moi, Tex. Scottie y est resté…

Il parvint dans la chambre, épuisé par sa courte reptation, et tira d’une brusque saccade le corps en arrière.

Alors Ekaterina, Warren et Grooke eurent le même mouvement de recul horrifié : Tex Fergusson était d’une pâleur de cierge et ses yeux à demi révulsés trahissaient le coma proche.

Warren faillit avoir une nausée lorsqu’il aperçut le pied gauche absent et le mollet littéralement scié au scalpel. La fulgurance du jet laser avait cautérisé la blessure, empêchant le malheureux de se vider entièrement dans la buse.

— Tex ! cria Ekaterina.

— Eh bien ! nous voilà avec un bel incident sur les bras ! ronchonna Grooke. Où est l’autre ? Je veux dire son camarade ?

Personne ne songea à lui répondre. Matt avait saisi Tex dans ses bras musculeux pour le déposer doucement sur le lit.

— Il faudrait un médecin ! s’exclama Ekaterina, furieuse de la monstrueuse indifférence des deux sages.

— Écoutez, il parle…

— …Des milliers… Ils sont des milliers et ils se font carboniser par vagues entières, vous n’avez même pas idée… Et ceux qui sont dans la pyramide meurent de froid… et de faim…

— Mais qu’est-ce qu’il raconte ! s’étonna Grooke que Matt fit aussitôt taire d’un claquement de doigts fort peu protocolaire.

— …Oui, des milliers… Ils veulent atteindre la base… On dirait qu’ils sortent de l’océan… Alors ils leur tirent dessus… Eux aussi répondent parfois, c’est ça les vibrations qu’on prenait pour des secousses telluriques… Je… ils ont eu Scottie !

Ses yeux se révulsèrent et il sombra dans un coma brutal ; ses narines se pincèrent, son teint devint cireux et tous crurent qu’il allait passer. Pourtant il revint à lui quelques courts instants ; ses lèvres bleuies, exsangues, auréolées d’une sorte de bave blanchâtre, remuèrent faiblement pour articuler :

— …Là-bas… dehors, c’est la guerre ! Oui, la guerre… Scottie avait déjà tout compris…

Ses mains crochèrent dans le tissu du corsage d’Ekaterina.

— …Quand la soucoupe a fait sa double hyperbole, lui et moi on a bien compris qu’on nous avait tiré dessus… C’était une manœuvre classique de dérobement-missile, on en était presque sûrs tous les deux. Et dehors c’est… c’est… c’est un charnier…

Sa main retomba, inerte ; le mourant fut agité de deux ou trois soubresauts qui tendirent son corps mutilé en arc de cercle ; il vibra de la nuque aux talons sur la couche, s’affaissa et ne bougea plus.

— Eh bien maintenant… vous savez !

Ekaterina poussa un cri ; tous se retournèrent d’un bloc. Hologar était entré silencieusement, sans aucun doute averti par télépathie.

Il ferma un instant les yeux et, à la brusque tétanie de son visage osseux, tous comprirent qu’il donnait des ordres. Brusquement il reprit vie et secoua sa tête à la double rivière de cheveux blancs.

— Non, ce n’est pas la guerre… c’est bien pire que ça ! Bien plus effroyable… C’est la survie de notre race qui est en jeu et ici vous êtes dans l’ultime endroit où l’espoir nous est encore permis.

Il n’avait pas achevé ses paroles que la porte s’ouvrit ; une dizaine de Zélons surgirent, provoquant le recul d’Ekaterina. Mais ils se précipitèrent vers Fergusson ; ils découvrirent sa blessure en écartant ce qui restait des tissus puis plaquèrent contre son thorax mis à nu une sorte d’arc de métal qui émit tout de suite un grésillement rythmique.

Au bout d’un moment Hologar traduisit la réponse à la question qu’il avait mentalement posée.

— Son cœur s’est mis en fibrillation… C’est la fin.

Les Terriens écarquillèrent des yeux incrédules. Un long cylindre venait d’apparaître à la porte restée ouverte. Deux femmes en dirigeaient l’une des extrémités. Curieusement, le tube bleuté n’avait besoin d’aucun support pour se mouvoir dans l’espace. Les deux femmes l’orientèrent vers Fergusson et neutralisèrent son élan à la verticale du corps.

Alors tous eurent l’incroyable vision des cheveux blonds du pilote moribond qui se redressaient, puis sa tête, l’extrémité de ses bras, son pied gauche et sa jambe mutilée, au fur et à mesure que l’attraction augmentait. Enfin tout son corps se souleva vers le mystérieux cylindre qui restait inexplicablement en suspension au-dessus du lit.

Dès qu’il y fut plaqué, les deux femmes orientèrent de nouveau la tête de l’engin vers la porte et lui donnèrent l’impulsion qui le fit démarrer.

— Nous le sauverons, fit Hologar… bien qu’il soit déjà mort.

Son visage ascétique restait neutre, totalement dépourvu d’émotion. Quand Slim, Raj et Sam surgirent, sans doute rappelés psychiquement eux aussi, il leur ordonna le silence et fit face à Grooke qui, dépassé par les événements, conservait un silence glacé.

— Vous êtes en train d’assister, non pas à une guerre fratricide entre Zélons, un drame inconnu de nous, non. Ce que cet homme a vu, est l’ultime convulsion de notre monde.

Il eut un geste d’invite de ses mains décharnées et leur tourna le dos dans une envolée de sa toge.

— Venez avec moi… Autant que vous compreniez.

Resté près d’Ekaterina, Matt poussa un immense soupir.

— J’ai bien cru qu’il allait nous faire tous liquider…


CHAPITRE XIII

— C’est prodigieux !

Dans ce qui devait être le centre, ou le plus grand axe de la gigantesque pyramide, s’ouvrait un puits antigravifique qui permettait de monter ou de descendre à la verticale pour changer de niveau comme sur les hypernefs terriennes, à cette différence près que sur les YC-10 évoluant dans le vide cosmique il suffisait de ne pas recréer de gravité, ce qui était facile. Ici les Zélons annulaient leur propre gravité, ce qui était autrement plus complexe !

Le puits monumental accusait une vingtaine de mètres de diamètre et une foule de Zélons des deux sexes s’y croisaient sans cesse comme des ludions dans un bocal.

— Ça donne le vertige ! avoua Ekaterina qui montait entre Matt et Warren.

Elle avait mal donné son impulsion initiale et tournait avec lenteur sur elle-même sans espoir, en l’absence de tout point d’appui, d’arrêter son mouvement de toupie.

— Je savais cette construction incroyablement vaste mais jamais je n’aurais imaginé qu’elle atteigne de telles proportions. Nos pyramides d’Égypte ne sont que des gadgets à côté d’elle ! soliloqua doctement Warren que personne n’écoutait.

Ils prirent pied dans un hall où – à la différence des étages inférieurs – régnait une froidure exceptionnelle. Hologar, qui ne paraissait pas en souffrir, leur montra le chemin et ils s’enfoncèrent dans un labyrinthe d’une architecture totalement différente des quartiers au luxe par trop somptueux où ils avaient été autorisés à évoluer jusqu’à présent.

Ici, pas la moindre concession à la décoration, aux moulures alambiquées ou aux somptueux hologrammes : des enfilades de coursives coupées de sévères écoutilles en forme de trapèze, des rampes au dessin géométrique longeant des parois aussi nues et rutilantes que celles d’un laboratoire.

Hologar s’arrêta enfin devant une porte et ferma les yeux, demandant sans doute l’ouverture de celle-ci. Au bout de quelques secondes, le panneau s’escamota dans le plafond avec un chuintement bref ; une vingtaine d’hommes au justaucorps fauve, la tête recouverte du casque souple, masqués d’amiante et le bras droit enfoncé dans leur « thermique », s’écartèrent en une double haie respectueuse.

— Entrez ! Entrez et suivez-moi ! les invita le vieil homme. Je vais maintenant vous montrer ce que vous n’auriez jamais dû connaître !

Matt sentit Ekaterina frissonner contre lui. Peut-être pas seulement à cause du froid.

Ils débouchèrent sous un dôme. Les Terriens, habitués depuis de longs jours à la lumière atténuée des floods, clignèrent des yeux sous l’intense réverbération de la neige et du ciel blanc.

— Regardez bien ! Vous avez Zélon à vos pieds. Du moins tout ce qu’il en reste…

— On est au sommet de la pyramide, souffla Matt.

Tous s’approchèrent du dôme transparent ; à cause de l’air raréfié, la pureté du ciel était telle que la vue portait avec une incroyable netteté à des centaines de kilomètres. De part et d’autre de la pyramide-cité se dressait la chaîne de montagnes aux sommets giflés de neige et, plus loin, le Grand Océan écumait à l’infini. Les écharpes de flocons serrés qui s’écrasaient contre les flancs de la monstrueuse construction trahissaient un vent d’une violence exceptionnelle.

Des flammes et des explosions – qui paraissaient minuscules mais qui étaient autant de drames – flamboyaient sur les glacis neigeux où de minuscules silhouettes rampaient avec une pathétique lenteur.

— Voilà ce qu’ont vu vos deux amis… ce qu’ils ont cru être une guerre ! Comme si les Zélons avaient jamais été capables de s’entre-tuer comme vous, Terriens !

Hologar avait parlé d’une voix forte, un rien méprisante. Les deux autres Zélons en toge pourpre restaient de glace.

— Ce qu’il faut voir, ce ne sont pas ceux qui tentent à toute force d’atteindre Telbior, notre dernière pyramide, et d’y pénétrer dans l’illusion qu’une fois franchi le seuil ils auront chaud, seront nourris et survivront ! Non, ce qu’il faut voir, c’est cet océan… le Grand Océan, comme nous l’appelons !

Hologar désigna d’un geste large les flots émeraude.

— Bon Dieu, regarde ça ! s’exclama Matt d’une voix feutrée.

Dans un puissant jet de feu, un engin lenticulaire venait de s’extraire des flancs de la pyramide et, après un bref palier horizontal, filait en oblique vers le ciel blanc.

Hologar n’accorda aucune attention à ce catapultage.

— Vous assistez aux derniers instants de notre peuple, et vous constituez son dernier, son ultime espoir de se perpétuer et de survivre encore… Regardez notre spirale solaire ! Regardez-la bien !

Tous levèrent la tête vers l’étrange amas scintillant qui les avaient tant intrigués lorsqu’ils l’avaient aperçu pour la première fois peu après s’être réveillés en orbite géostationnaire.

— Ces sept soleils nous donnent la chaleur, la vie, le bien-être, et cela depuis des centaines de siècles… Or, il y a cent soixante de vos années, celui que nous appelons le septième soleil a, pour des raisons qui nous échapperont sans doute toujours, amorcé son implosion…

Toujours sur le qui-vive, Matt entendit du bruit derrière lui et jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. D’autres Sages, hommes et femmes, arrivaient. Tous avaient le même geste de lever les deux paumes dès qu’ils reconnaissaient Hologar ; ensuite ils se regroupaient respectueusement à l’écart.

— …Notre planète a commencé à se réchauffer insensiblement. Cela ne mettait toutefois pas la vie en péril d’ici trois millénaires encore, continuait Hologar d’un ton grave. Mais les calottes glaciaires ont commencé à fondre, d’abord lentement, puis de plus en plus rapidement… Dans nos temps antiques, il faisait très froid sur Zélon ; la neige qui recouvrait nos deux pôles a commencé à se liquéfier, à fondre. Alors les rivages de nos océans se sont modifiés et un jour il n’y a plus eu qu’un « Grand Océan ».

Sbrodjes ! J’ai compris ! souffla Matt à l’adresse d’Ekaterina.

Une autre « lentille » venait d’apparaître, traversant le ciel en oblique. Elle s’immobilisa à la verticale exacte de la pyramide, comme si ses instruments de navigation recalaient sa position, puis commença à se laisser descendre.

Brutalement elle s’abattit sur un côté, dérapa en oblique, entama une spirale démentielle et, à la fin d’une trajectoire folle, percuta la base de la construction, provoquant une énorme explosion dont la fumée masqua l’immense brèche.

Hologar se tut lorsque les vibrations, considérablement atténuées, se firent sentir jusque sous le dôme.

Accablé, le vieil homme secoua la tête et murmura :

— Ce que vous venez de voir, Terriens, est un suicide… un simple suicide ! Nos pilotes sont les seuls à savoir que tout espoir est perdu pour Zélon ; ce qu’ils ne savaient pas encore, c’est qu’ils ne feraient pas partie du voyage. Cela, je viens de le leur apprendre à tous.

Le vieillard aux longs cheveux écarta les bras d’un air désespéré et se dirigea vers une rampe oblique.

— Suivez-moi ! Donc, au début, les plaines furent inondées progressivement ; les Zélons construisirent alors d’immenses digues qui isolèrent des régions entières, des villes aussi. Mais l’eau montait toujours, insensiblement mais inlassablement… Alors il fallut ériger des barrages ; des années passèrent, certains se rompirent, d’autres furent submergés… Il y eut des drames atroces, la panique s’installa, des régions entières furent englouties en une seule nuit…

Ils pénétrèrent dans un mobile fuséiforme, légèrement aplati vers l’arrière et, fascinés par la voix tragiquement monocorde du vieil homme, s’assirent sans souffler mot les uns à côté des autres sur l’unique banquette circulaire. Après avoir salué des deux paumes, un Zélon fit glisser une paroi opaque et le mobile démarra souplement dans son conduit de métal.

— …Un jour vint où l’eau atteignit inéluctablement le sommet des constructions les plus hautes puis les submergèrent, noyant nos dernières cités en quelques heures… Celui qui n’a pas vécu ça ne peut pas avoir idée de ce que c’est ! continuait le vieil homme. Nos savants assuraient que le septième soleil aurait achevé son implosion en 5087 de notre être. L’espoir subsistait… Il n’y avait plus qu’attendre et attendre encore !

Le cylindre ralentit en douceur, marqua un bref temps d’arrêt pendant lequel les Terriens eurent la sensation qu’il pivotait sur lui-même, puis repartit dans un flottement souple.

— …Alors toute notre civilisation, qui s’était réfugiée dans les multiples chaînes montagneuses de Zélon, se mit à construire de grandes cités orbitales, des cités faites pour accueillir le maximum de nos semblables et de les maintenir ne serait-ce qu’en survie précaire le temps que notre septième soleil commence enfin à se refroidir. Les cités de la dernière chance…

— C’était donc ça ! laissa échapper Warren qui se souvenait très bien de ces extraordinaires structures qui dérivaient autour d’eux pendant le bref instant de leur réveil en orbite.

— …Soixante ans ont passé, une génération pour nous… L’eau montait toujours, les ressources s’épuisaient. Des millions de Zélons avaient déjà péri, seule la plus haute chaîne de montagnes perçait encore la surface du Grand Océan. À cette altitude, rien ne poussait plus que sous serres… Vint la famine et avec elle l’émeute, la révolte. Le septième soleil n’en finissait plus d’irradier son énergie mortelle…

Le mobile vibra tout entier. Une expression d’effroi se peignit sur le visage labouré par les ans du vieillard.

— …Alors nous avons compris que nous étions tous condamnés. Je fus le seul à refuser l’évidence : « la malédiction du septième soleil » comme nous l’appelions. Je me suis désolidarisé des savants qui continuaient à prédire envers et contre toute évidence que ce septième soleil allait enfin s’éteindre. L’océan qui montait chaque jour, chaque nuit, chaque heure un peu plus, les avait toujours contredits. Je suis venu ici, avec une poignée de fidèles, dans la pyramide de Telbior, la plus grande que notre génie ait jamais enfantée, et de là, j’ai réuni nos derniers penseurs, nos derniers dignitaires, nos derniers chamans… une espèce que vous ne connaissez pas sur Terre. Et nous avons lancé un appel psychique dans tout l’Univers…

Warren et Grooke s’étaient penchés en avant, littéralement fascinés par ce qu’ils entendaient.

— …Un jour nous avons enregistré une sorte de balbutiement, une réponse… puis une autre tout de suite après !

— Les « enfants-psy », lâcha Grooke sidéré.

— Oh non ! Cette réponse nous est parvenue plusieurs de vos courtes générations plus tôt… Mais nous avons pu établir, disons un dialogue avec des… comment pouvons nous les appeler ?

— Des initiés ! proposa Grooke.

— Si vous voulez. Eux nous ont expliqué comment était votre monde, qui l’habitait, comment vous y viviez, quelle était votre forme chamelle, votre mode de pensée… et j’ai compris alors, avec le petit nombre d’hommes et des femmes qui avaient accepté de croire à ce que tout le monde appelait les « élucubrations d’un vieillard sénile », que notre ultime espoir n’était plus le sommet de Telbior mais bien votre monde…

Quelque chose dans le module émit un signal sonore ; celui-ci ralentit et s’immobilisa. La paroi du tunnel s’ouvrit, trois Zélons en tunique métallisée saluèrent des deux paumes.

— Mais alors, c’est donc un appel au secours que vous nous lanciez ! lâcha Grooke. Et non pas…

— Oui. J’ai tenté de vous cacher la vérité en vous faisant miroiter la richesse et la technologie de notre civilisation pour que vous ne soyez pas tentés de repousser la main que nous vous tendions. Vous étiez notre ultime recours. Votre, euh… Fergusson a fait échouer tout ça.

Discrètement, Matt glissa à l’oreille d’Ekaterina :

— Je commence à comprendre la mort de Kenneth !

Ils pénétrèrent dans une salle de dimensions phénoménales ; une forêt de colonnes y soutenait l’immense plafond bas et lisse. Sur le sol souple s’alignaient des rangées entières de sarcophages, les mêmes que ceux où avaient pendant onze années hiberné les Terriens. Tous étaient fermés et l’habituelle fumée rousse déroulait parfois ses volutes ; l’air exhalait là aussi une puissante odeur d’ozone.

— Voilà mon peuple ! Voilà ceux qui survivront avec vous ! fit Hologar en désignant d’un geste pathétique les rangées de containers cryogéniques.

Et il ajouta, un ton plus bas :

— Acceptez, acceptez-nous ! Gardez notre génie en vie et nous ferons la richesse et la gloire de votre univers…

Dépassé par les événements, Grooke semblait avoir perdu tout moyen d’expression. Autour de lui les Zélons s’étaient rassemblés et le regardaient fixement. Tous avaient mentalement compris le pathétique appel d’Hologar.

— J’accepte ! fit-il enfin. J’accepte au nom du peuple de Terre.

Hologar resta impassible.

— Avez-vous le pouvoir de le faire ?

— J’ai ce pouvoir !

Le vieillard baissa ses paupières si minces qu’elles en étaient presque diaphanes ; ce fut la seule émotion qui transparut sur son visage.

— Combien êtes-vous ? demanda alors Warren, plus pragmatique.

— Mille. Nous serons mille. (Et Hologar ajouta plus bas :) Nous étions trois milliards il y a deux siècles ! Depuis que vous êtes là nous évacuons les unités de survie dans le vaisseau qui vous a amenés. Ce sont ces mobiles que vous avez vus tout à l’heure… Vous comprenez maintenant pourquoi l’un des équipages s’est suicidé sous vos yeux : ils sauvent des Zélons alors qu’eux-mêmes se savent condamnés ; c’est très dur pour eux. Dans neuf de nos jours, tous seront à bord…

— Et alors ?

Hologar effleura du bout de son index maigre le métal glacé du container-cercueil le plus proche.

— Alors je donnerai à tous les Zélons l’ordre de s’autodétruire… Le suicide collectif, tout monstrueux qu’il vous paraisse, vaut mieux qu’une lente agonie sans espoir, ou pire, une lutte fratricide pour se hisser de quelques mètres dérisoires vers des sommets qui seront irrémédiablement engloutis.

Un traîneau qui paraissait glisser en équilibre instable sur un invisible champ de forces apparut entre les rangées, saisit une des ogives bleutées, fit demi-tour et disparut. La dizaine de Zélons qui l’accompagnaient en permanence, sans doute pour contrôler sa manœuvre, se figèrent paumes en avant dès qu’ils reconnurent Hologar.

— Nous féconderons votre monde de notre savoir ! Vous nous faites don de la vie, nous vous faisons don de notre science. Ceux-là qui ont accepté le grand sommeil du transfert sont les plus grands génies de Zélon. Les derniers…

La pyramide vibra doucement pendant quelques secondes. Tous pensèrent à l’atroce combat qui devait se livrer d’étage en étage ; les assaillants, fous de désespoir, croyaient bien sûr que jamais leur cité sacrée ne serait engloutie et, même en ce cas, voulaient être les derniers à survivre.

On appelle cela l’instinct.

— Terriens ! Nous nous en remettons à vous, psalmodia Hologar, les yeux fermés.

Tout à coup, ceux qui se trouvaient dans l’immense salle se mirent à hurler ; Hologar lui-même prit sa tête dans ses mains tandis qu’un air d’effroi sans nom rendait son visage encore plus hideux qu’il ne l’était déjà.

— Non ! hurla-t-il, non ! Pas ça…

Alors Ekaterina, Matt, Warren et Grooke sentirent une brusque onde de terreur liquéfier leur cerveau.


CHAPITRE XIV

— Que se passe-t-il ? demanda Grooke, effrayé.

Mais Hologar, les yeux agrandis d’effroi, le visage plus livide encore qu’il ne l’était naturellement, oscillait sous le déluge d’informations psychiques qui lui parvenait. Ceux qui étaient derrière lui se mirent à pousser des cris stridents… Certains, cédant à la panique, commencèrent à fuir parmi les rangées de sarcophages glacés ; d’autres fixaient Hologar, leur maître à tous, dans l’attente de l’ordre qui exorciserait leur épouvante.

La pyramide trembla. Encore et encore. Mais à leur niveau le silence restait total si l’on exceptait le chuintement soyeux des fumées rousses qu’exhalait doucement chacun des containers.

— Que se passe-t-il ? répéta Grooke, de plus en plus inquiet.

Ekaterina se rapprocha silencieusement de Matt.

— Il s’est mis en état d’hypnose, non ? Regarde-le !

— Je ne sais pas… En tout cas il communique ! Il a dû arriver quelque chose d’épouvantable.

— Qui met notre vie à tous en danger ?

— La leur en tout cas…, renvoya Matt. (Il ajouta en lui-même : « Et sûrement la nôtre par voie de conséquence ».)

Soudain une des portes du laboratoire se releva en grondant. Tous pivotèrent, sauf Hologar qui, toujours statufié, n’avait pas entendu. Trois gardes firent irruption et levèrent leur main engoncée dans le fourreau-arme. Hologar ne bougeait toujours pas. Transmettait-il des ordres ? Mais que se passait-il au juste ?

Grooke allait pour la troisième fois réitérer sa question lorsque deux gardes surgirent et levèrent leur bras armé de la même façon, pour ce qui devait être leur salut. Ils s’alignèrent les uns à côté des autres sans prononcer un mot.

Warren, qui jetait des regards effarés autour de lui, s’approcha de Grooke et se pencha à son oreille. À cet instant Hologar parut reprendre pied dans la réalité ; ses pupilles très pâles, à peine colorées, semblaient dévorer tout l’iris du cristallin. Un regard hallucinant.

— Suivez-moi ! Suivez-moi vite ! Tous !

Il tourna des talons et s’enfonça dans l’immense hall sonore aussi vite que son grand âge le lui permettait, suivi par Warren, Grooke, Ekaterina et Matt, peu soucieux de rester en arrière.

À peine s’étaient-ils mis en mouvement, tournant résolument le dos à la paroi par laquelle ils étaient arrivés, que trois gardes débouchèrent encore, oublièrent de saluer et foncèrent rejoindre leurs compagnons. Presque aussitôt le lourd panneau qui isolait le laboratoire ferrailla dans ses glissières et se verrouilla avec un bruit sourd que l’écho de l’immense salle répercuta longuement.

— Mais que… que se passe-t-il ? s’essouffla Grooke que son embonpoint naturel obligeait à faire un effort considérable pour maintenir le même rythme que le longiligne Hologar. Allez-vous nous le dire enfin ?

— Les gardes ! Les gardes des étages inférieurs se sont révoltés ! Les fous ! jeta le vieillard. Ah, les fous !

Ils zigzaguaient entre les sinistres cylindres dans lesquels, Matt le réalisa avec un frisson dans le dos, ceux qui avaient accepté de se laisser enfermer ne se réveilleraient probablement jamais plus.

L’immense caverne de métal était encore plus vaste qu’ils ne l’avaient cru ; ils louvoyaient sans fin entre les colonnes et les mille berceaux dont la plupart ne supportaient déjà plus le container relié au système de cryogénie.

Ekaterina ne put s’empêcher de penser qu’elle fuyait au milieu d’un futur cimetière – le cimetière des meilleurs cerveaux de la planète Zélon.

— Alors qu’allez-vous… vous faire ? haleta Grooke qui prenait du retard.

— Gagner le stomweh en attente le plus vite possible… C’est notre seule chance à tous !

— Le… le stomweh ?

— Oui, s’énerva Hologar, ce que vous appelez la « soucoupe ».

Il accéléra encore ; la grosse face de Grooke était devenue cramoisie ; derrière eux les huit gardes avançaient à grands pas. Eux ne s’étaient donc pas révoltés ? S’agissait-il d’une garde personnelle ?

Ils atteignirent un tunnel fermé ; comme d’habitude la paroi s’escamota souplement vers le haut sur simple appel mental. Hologar se retourna, le visage tragique :

— Nous sommes au 512e niveau, l’aire de catapultage est au 238e : il faut redescendre. Et vite ! C’est la panique partout : toutes les défenses sont débordées.

Et tous eurent l’éprouvante sensation que lui-même ne croyait plus son propre sauvetage possible.

— Terriens, cette coursive est un conduit réservé aux services de sécurité ; je vous demande de m’y suivre, de faire vite et surtout de ne pas vous séparer…

— Mais… où sont-ils ? demanda Grooke qu’un des gardes poussait fort peu respectueusement devant lui.

— Partout ! L’équipage du stomweh qui a percuté la base savait ce qu’il faisait ! Les pilotes se sont dit : « Quitte à mourir, ne partons pas seuls. » Ce réflexe psychologique, vous le connaissez bien vous aussi, humains…

— Et alors ? demanda Ekaterina, littéralement suspendue aux lèvres du vieil homme.

Celui-ci entra dans la coursive oblique et commença à descendre non sans avoir fait passer trois gardes devant lui pour lui ouvrir la marche. L’étroit couloir était désert.

— … Alors les milliers de moribonds affamés qui depuis des mois attendent dehors et voient chaque jour, chaque nuit, les stomweh assurer la noria avec nos stations orbitales, ont fini par comprendre qu’on évacuait sous leurs yeux, disons… nos élites !

Ils atteignirent un coude. La lumière baissa. Maintenant l’étroite coursive descendait selon une pente plus raide.

— … Comment empêcher qu’une fantastique colère les pousse à l’intérieur, quitte à laisser des centaines d’entre eux sur le carreau ? La garde a été débordée et la panique s’est installée. Tout de suite et partout ! Maintenant les gardes eux-mêmes refluent vers les étages supérieurs… Ce que je « vois » est atroce ; ils abattent leurs propres compagnons qui essayent encore de résister.

Ils se jetèrent à corps perdu, avec l’impression de se visser vers les profondeurs de la gigantesque pyramide, dans le couloir qui maintenant descendait en une sorte de spirale continue.

— Et ceux qui nous protègent ? demanda Matt, impressionné par la carrure des gardes qui couraient sur ses talons.

Hologar, qu’en raison de la courbure du couloir, personne ne voyait plus, répondit d’une voix rendue caverneuse :

— Ceux que j’ai appelés mentalement, vous voulez dire ? Non, ceux-là ne se révolteront pas. Jamais ! Leur cerveau ne le peut pas.

Grooke soufflait comme une forge ; Warren avait essayé de le soutenir un moment, puis avait renoncé. L’homme était trop lourd, trop lent. Matt vint le prendre par une épaule.

— Pourquoi pas eux ? insista Ekaterina qui était la plus proche d’Hologar.

— Vous ne pouvez pas comprendre… C’est une race à part. Vous n’avez pas ça sur Terre.

Matt jeta tout en courant un bref regard vers ceux qui le suivaient et ne nota aucune différence physique avec les autres Zélons qu’ils avaient côtoyés depuis leur arrivée.

— Sélection génétique ?

— Je vous l’ai dit : une race à part. Une seconde race. Ils sont… disons dérivés et psychiquement conditionnés dès leur plus jeune âge pour être fidèles jusqu’à la mort. Attention maintenant !

Plusieurs embranchements. Déserts. Une ultime coursive. Lorsque l’écoutille qui masquait l’entrée du tunnel de sécurité s’escamota, ils clignèrent longuement des yeux avant de distinguer un couloir brillamment illuminé dans lequel arrivaient et démarraient continuellement ces engins fuséiformes qu’ils avaient empruntés pour gagner la salle de cryogénie.

— Celui-là ! décida Hologar en courant vers l’un d’eux.

Tendus, ils se mêlèrent à la foule qui semblait au bord de la panique bien qu’il ne se fût encore rien passé à ce niveau très élevé de la pyramide-cité. En tête, les gardes leur ouvrirent d’autorité le chemin et Matt nota que personne ne saluait plus ce qui devait être l’un des plus hauts dignitaires zélons.

— Vite ! Faites vite !

Ils se bousculèrent pour entrer dans le fuseau de métal.

Comme un groupe s’approchait d’Hologar avec l’intention manifeste d’emprunter lui aussi le même module, les gardes firent cercle et élevèrent leur bras droit à l’horizontale. Tous refluèrent précipitamment pour ne pas être sciés en deux.

— Vite… Ils se battent maintenant près de l’aire de catapultage ! s’étrangla Hologar. La panique gagne partout !

Le module démarra. Deux gardes s’étaient accroupis au milieu d’eux, c’est-à-dire au centre de la banquette circulaire.

— Et les pilotes du stomweh veulent décoller sans attendre. Je « sens » qu’ils y pensent tous…

— Quoi ? vociféra Warren tandis que Grooke, apoplectique, semblait sur le point de défaillir à côté de lui.

— Ils savent bien que si l’aire de catapultage est envahie, ils ne pourront plus jamais quitter Telbior.

— Mais… ne pouvez-vous pas leur donner l’ordre d’attendre ? aboya Matt qui en oubliait toute marque de respect.

Hologar laissa retomber ses larges épaules maigres.

— La panique est comme un incendie…

Le module démarra silencieusement, pénétra dans le tunnel fait à ses dimensions exactes et accéléra sur une rampe oblique.

Affolée, Ekaterina se mordait les lèvres jusqu’au sang en pensant qu’ils se trouvaient n’importe où dans cette pyramide qui était un petit monde à elle seule et que des milliers de cloisons, de coursives, d’embranchements et de niveaux superposés la séparaient de ce qui lui semblait la seule chance de survie qui leur restait : un engin spatial dont l’équipage trépignait d’impatience à l’idée que s’il restait quelques minutes de plus, il scellerait son destin avec ceux qui allaient être engloutis par les eaux.

Elle tourna la tête vers Matt. Celui-ci se rongeait les poings.

— Attention ! articula Hologar, je viens d’apprendre qu’ils viennent d’envahir le 238e niveau.

Il ferma les yeux de nouveau. Qui interrogeait-il ?

— Ça signifie quoi, euh… Excellence ? demanda Matt, la voix vibrante.

Le module ralentissait graduellement.

— Que la panique est à son comble. Il va falloir nous frayer un chemin… de force !

Matt imagina la foule en délire, regarda les deux gardes restés avec eux, les autres n’ayant pu trouver place dans le module, et sentit son cœur cogner plus fort dans sa poitrine. S’il ne se trompait pas en imaginant ce qu’ils allaient trouver à l’ouverture des portes, alors ils n’avaient guère de chances de s’en sortir…

Ekaterina avait blêmi ; il posa la main sur son genou. Pas tant pour la calmer que pour se rassurer lui-même.

— Nous arrivons… Restez autour de moi, surtout restez groupés ! ordonna le vieux Zélon avec l’air de supplier.

Tout le monde vit bien le regard qu’il lança à Grooke toujours en train d’essayer désespérément de récupérer une respiration normale.

— Nous arrivons !

Effectivement le module ralentit et s’immobilisa. Il descendit doucement en oscillant sur son mystérieux champ de force et le panneau glissa latéralement.

Les deux gardes bondirent en avant, le bras dressé. Hologar sortit à son tour et fut immédiatement entouré d’une foule de Zélons des deux sexes et submergé sous un déluge de questions mentales. Grooke, blanc comme un linge, trébucha, poussé dehors par Warren. Sidéré, Matt passa devant Ekaterina.

— Bon Dieu, c’est encore pire que ce que je pensais !

Un des gardes se plaça devant et commença avec brutalité à s’ouvrir un passage dans la foule qui hurlait et faisait entendre ces curieux sifflements brefs qui semblaient être un moyen d’expression des Zélons lorsqu’ils n’utilisaient pas la voie mentale.

Très vite la horde se referma sur eux et les engloutit ; il advint ce qui devait arriver : une haie compacte d’hommes et de femmes en tunique bleue, jaune ou grise, refusèrent de s’écarter.

— Ils ne veulent pas nous laisser passer, fit Hologar dans un souffle, ils savent bien que le stomweh est derrière le panneau anti-souffle, en attente sur son aire de catapultage.

Un garde leva le bras. Le silence se fit instantanément. Mais personne ne céda sa place ; tous attendaient le drame.

— Tire ! ordonna mentalement Hologar.

Tout à coup Matt, horrifié, vit la tête du garde se transformer en une fleur de sang. Une fleur aux mille pétales qui jaillissaient presque verticalement et aspergeait de pulsations brèves la foule médusée.

Un hurlement dantesque salua la chute de l’homme qui fut aussitôt happé et piétiné sous la masse mouvante des fugitifs épouvantés. Qui avait tiré ? Personne ne le sut jamais ; sans doute un autre garde, révolté celui-là.

— Fichus ! Nous sommes tous fichus, fit Matt en plaçant de force la jeune femme derrière lui, ils ne nous laisseront plus passer ! Plus jamais !

Témoin de la sanglante exécution de son compagnon à deux pas de lui, l’autre garde n’osait plus bouger.

— Matt ! Ils sont des milliers ! Ils vont nous lyncher, s’écria Ekaterina, affolée.

Mais la foule s’était détournée d’eux et, agglutinée en rangs serrés, se battait pour approcher d’une vaste arcade fermée par une paroi anti-thermique alvéolée. Ceux qui en étaient les plus proches martelaient naïvement l’épaisse cloison dans un illusoire appel au secours.

— Que… que faisons-nous, Ex… excellence ? gémit Grooke qui semblait sur le point de succomber à un coup de sang.

Hologar, qui venait de recevoir un coup, se retourna, un œil fermé, la figure en sang et pourtant monstrueusement indifférent à tout lui aussi.

— Rien… Rien. Nous ne pouvons rien faire ! Il faudrait leur passer sur le corps à tous… On a essayé, n’est-ce pas ?

Et il ajouta, haussant le ton pour dominer le tumulte des cris, des sifflets et des vociférations :

— L’équipage vient de décider d’abandonner Telbior ; il a entamé la procédure de catapultage… Je le sais !

— A… alors nous sommes condamnés ? hoqueta Warren.

— Oui… comme eux tous !

Matt serra les poings ; lui refusait le destin, l’évidence, l’échec, la mort ! Certes, les Zélons affolés qui cognaient le panneau de leurs poings dérisoires étaient tous plus grands et pour la plupart considérablement plus forts que lui, mais il essayerait ; il essayerait, quitte à les tuer de ses propres mains. Il jeta un regard fou en direction d’Ekaterina.

— Non, fit-elle, ayant d’instinct compris qu’il allait, dans l’action, tenter d’en finir plus vite. Comme les autres…

— Hologar, faites quelque chose ! supplia Grooke qui venait d’être bousculé et s’était effondré sur le sol (seule la poigne de Matt et du garde l’avaient empêché d’être écrasé).

— Quoi donc ? Le stomweh va se catapulter d’une seconde à l’autre, personne ne m’obéit plus ! La folie est partout… Il y a ici mille de mes semblables qui s’imaginent trouver une place dans un engin qui peut en transporter vingt… et des dizaines de milliers d’autres qui montent de niveau en niveau, détruisent tout sur leur passage en espérant follement sauver leur vie… Et vous voulez qu’ils m’entendent ?

Un module se posa derrière eux ; les six gardes qui n’avaient pu trouver place dans le leur quelques instants plus tôt s’en éjectèrent en hurlant sauvagement. Eux non plus ne faisaient pas de sentiment : ils ouvrirent le feu, tout de suite, à peine déployés en arc de cercle hors du module, provoquant des trouées sanglantes dans la foule, accentuant encore la panique. Les fulgurantes pulsations laser s’entrecroisaient tandis que résonnait l’horrible grésillement des chairs carbonisées par les scalpels de feu et les hurlements des victimes, sciées à bout portant, qui s’abattaient comme des quilles les unes sur les autres.

Les rangs s’ouvrirent enfin tandis que le tir des thermiques continuait son foudroyant ouvrage de mort.

Et brusquement il n’y eut plus personne devant Hologar ; seulement un abominable enchevêtrement de cadavres à demi calcinés et de Zélons épouvantés qui fuyaient en tous sens. Les gardes entourèrent Hologar et, eux qui se savaient irrémédiablement condamnés, le poussèrent de force en avant pour qu’il survive.

Sans plus réfléchir, Matt crocha Ekaterina par le cou et fonça, laissant Grooke patauger parmi les fumerolles à l’odeur écœurante.

— Vite ! Plus vite !

Le panneau se releva. Un mètre, pas plus. Ils se courbèrent pour pénétrer dans la grande salle qui jouxtait l’entrée du tunnel de lancement et suffoquèrent sous le choc du froid glacial. Le stomweh était encore là, vibrant doucement en émettant un son monocorde, très grave ; Matt identifia la basse fréquence entendue à de nombreuses reprises dont il se demandait quelle était l’origine.

— Ekaterina, vite ! Fonce !

La jeune femme partit comme une flèche. Matt, qui venait d’entendre les gardes tirer à nouveau dans son dos, chercha Grooke des yeux, ne le vit pas, saisit par un bras Warren qui arrivait en boitant et le poussa en avant. Trente mètres à peine le séparaient du véhicule spatial que des câbles de force reliaient encore à son socle comme d’étranges reptiles noirs. Trente mètres dont le parcours lui sembla durer une éternité. Il doubla dans sa fuite Hologar qui avançait, la tête droite, les yeux à demi clos, hiératique et hautain, escalada les degrés de la rampe d’accès et reconnut l’intérieur de la « soucoupe » dans laquelle il avait un jour atterri sur Zélon.

Il lui parut qu’il y avait un siècle de cela.

— Tex !

Le corps mutilé était étendu dans une sorte de berceau ovale et presque totalement encoconné dans un amas de mousse durcie ; seul le visage apparaissait derrière une visière transparente. Tex Fergusson respirait de nouveau : une légère buée opacifiait la vitre.

Hologar montait pesamment, indifférent à tout, ignorant les gardes qui le saluaient une ultime fois de leur bras levé.

— Et Grooke ? Il faut attendre Grooke ! s’insurgea Warren qui tentait de comprimer les battements affolés de son cœur.

La trappe se referma derrière le vieux Zélon.

— Gagnez votre couchette… Votre ami ne viendra plus : son cerveau a cessé d’émettre, je ne l’entends plus. Il est mort…

Matt, éperdu, imagina le gros homme courant de toutes ses forces, poussant son gros ventre en avant pour tâcher de profiter de l’éphémère et horrible trouée forée à coups de thermiques dans la masse des Zélons rendus ivres d’horreur tant par l’assassinat brutal de leurs compagnons que par l’horrible perspective de leur inexorable engloutissement. Grooke se faisait rattraper, la foule se refermant sur lui comme une gangue ; il l’imagina se débattant, perdant de vue ses compagnons, espérant encore, trébuchant et s’abattant dans la masse vivante.

Il plongea dans la couchette antigravifique la plus proche et leva les yeux vers une tache brillante sur le plafond tapissé d’instruments sans signification pour lui.

Il lui fallut un bon moment pour réaliser qu’ils s’étaient déjà catapultés depuis de longues secondes. Stupéfait, il discerna la pyramide dont les dimensions s’amenuisaient au fur et à mesure que l’engin se hissait vers l’espace, les ultimes sommets encore émergés de ce monde condamné : un archipel aux sommets coiffés de neige, puis le Grand Océan bleu, immense, dévorant.

Et, au-dessus de lui, le noir infini des espaces cosmiques.


CHAPITRE XV

— Non ! C’est horrible, vous ne pouvez pas faire ça, vous n’avez pas le droit…

Le sourire diabolique s’élargit encore. L’homme au teint olivâtre dardait ses yeux de serpent dans les siens et semblait vouloir pomper ses forces vives.

— Leur mort n’est pas une fin en soi mais une nécessité !

Cette voix, trop aiguë pour un homme, trop grave pour une femme, et ce sourire presque démoniaque, à qui appartenaient-ils ?

— Vous ne pouvez pas faire ça ! Arrêtez ! Arrêtez !

Matt Glover se redressa d’un sursaut, le visage baigné de sueur, les vêtements trempés, tremblant de la tête aux pieds. Il jeta des regards épouvantés sur les parois obliques du silo d’habitation qui lui avait été affecté dès son transfert à bord du vaisseau terrien et finit par secouer la tête, rejetant en arrière ses cheveux devenus presqu’aussi longs que ceux des Zélons.

— …Toujours le même cauchemar… que rien ne vient étayer ! Nous aurons la réponse du Conseil Suprême dans quatre heures maintenant… Pourquoi refuseraient-ils une chance aussi fantastique ? Qui a jamais mordu une main tendue ?

Il poussa un soupir et, incapable de retrouver le sommeil, se leva en titubant d’épuisement. Depuis qu’il était sorti d’hibernation, il n’avait pu récupérer un rythme biologique normal. Il provoqua l’éjection d’un tiroir, saisit une pipette d’ambor dont il brisa le col de cygne d’un coup de dent et avala à longues gorgées le liquide revitalisant.

— Attendre ! Toujours attendre ! Mais pourquoi ? Ne pouvaient-ils pas donner leur réponse tout de suite ?

Il passa son visage au masseur ionique et, pensif, s’accouda au hublot rectangulaire qui perçait d’une mince meurtrière les flancs lisses et glacés de la grande hypernef.

Au-dessus d’elle, l’écrasant de toute sa somptueuse masse, l’immense vaisseau-pyramide tournait avec lenteur sur lui-même dans le vide sidéral.

« Ce serait plus qu’un crime… une erreur fondamentale pour toute l’humanité ! songea Matt. Mais non, c’est idiot : comment pourraient-ils refuser ? »

Il aperçut, flashant toujours comme un appel, l’énorme sas en forme de diaphragme par où, quelques vingt-deux années plus tôt, il avait pénétré, effrayé, dans le vaisseau inconnu et poussa un immense soupir.

Pourtant, tout avait si bien commencé : Warren et Hologar avaient salué l’équipage vieilli de onze années qui venait de provoquer leur « réveil » biologique puis le déverrouillage et l’ouverture des « sarcophages cryogéniques ». Ensuite ils avaient manifesté leur présence entre Procyon et Cygnus.

Sur Terre, personne ne se souvenait des « Enfants des étoiles » et de la mission partie vingt-deux ans plus tôt. Depuis, Altaïr avait fait sécession, Mars était devenue une base avancée pour l’exploration du système solaire et avait commencé sa remise en atmosphère, l’explosion démographique humaine avait été jugulée et Terre avait enfin de quoi nourrir ses habitants dont le nombre avait été fixé une fois pour toutes.

Cent vingt heures plus tard, une hypernef était arrivée. À bord : Alex Dwight, l’ancien officier chargé des transmissions de l’hypernef du vieux Stack qui en vingt-deux ans avait gagné une calvitie précoce, une honnête bedaine et un poste de commandant de bord !

Estomaqués, Matt et lui s’étaient jetés dans les bras l’un de l’autre, oubliant Warren et le respect sans faille dû aux Concepteurs du Premier Cercle.

Ensuite, ils s’étaient mis en commun pour émettre par hyperfréquentielle protégée au Gouvernement Central Unifié dans ses instances suprêmes un très long rapport sur ce qu’ils avaient vu, connu, vécu. Alors avait commencé l’angoisse de l’attente. (Du point cosmique où ils se trouvaient, il fallait neuf heures pour une transmission).

À bord du vaisseau zélon, les premiers sarcophages étaient remis en oxygénation. La vie reprenait avec lenteur.

Le message-réponse du G.C.U avait frappé les antennes de l’hypernef en même temps que celles de deux cosmocruisers qui avaient reçu l’ordre de se dérouter pour accourir sur les lieux.

— « Que sont devenus vos compagnons ? »

Alors Warren avait expliqué ce qui était arrivé à Grooke au moment de la fuite, la mort de Kenneth – parce qu’il était contre toute forme de collaboration – l’absence de Tex Fergusson, tué dans Telbior pour avoir su la vérité trop tôt.

Et surtout l’absence des trois « enfants-psy » qui n’avaient jamais pu, en dépit des ordres psychiques désespérés qu’Hologar leur avait lancés, se frayer à temps un passage parmi l’immense foule en délire qui engloutissait Telbior comme un raz de marée.

La réponse de Terre n’était pas revenue au bout des neuf heures. La seule transmission enregistrée sur les antennes des neuf vaisseaux spatiaux maintenant rassemblés fut un ordre d’attente.

Pourquoi ? Mais pourquoi ?

Warren était retourné voir Hologar pour le lui expliquer. Il avait pu constater que la vie fourmillait maintenant à bord du vaisseau zélon où, en dépit de la dramatique fin de leur monde – maintenant disparu – régnait tout à la fois le soulagement et la gaieté.

Tous commençaient à se préparer au transfert. Hologar était même venu à bord de l’hypernef retrouver Warren pour mettre au point avec lui les modalités de leur accueil officiel ; tous deux étaient très conscients du choc qu’allait provoquer dans l’humanité la révélation officielle de l’existence d’êtres « venus d’ailleurs » ! Le vieux Sage avait eu la politesse de ne pas s’étonner du confort Spartiate et des installations rudimentaires du vaisseau terrien.

Matt Glover avait entendu les derniers mots que les deux hommes avaient joyeusement échangés avant de se quitter :

— Question de minutes maintenant… Votre apparition a dû provoquer un formidable choc ! Laissez-leur le temps de s’en remettre !

Le vieux Zélon s’était contenté de sourire et n’avait rien dit lorsqu’il était rentré dans le stomweh qui faisait la navette entre l’hypernef et leur vaisseau.

— …Un formidable choc, un formidable choc…, soliloquait Matt qui tournait comme un ours en cage dans son silo.

Un timbre bitonal résonna ; il sauta sur l’interphone :

— Glover ! J’écoute.

La voix excitée d’Ekaterina :

— Ça y est !

— Magnifique !

— L’hyperfréquentielle vient de nous atteindre : Warren s’est enfermé dans l’unité « trans » pour le décodage. Rapplique en vitesse.

— Pourquoi codé ?

— Parce qu’il émane du G.C.U, tiens !

— Suis-je bête !… Je fonce !

Matt atteignit le bulge en moins de cinq minutes après s’être fait écluser par le tunnel de transfert qui permettait de traverser l’YC-10 du photonique jusqu’au centre de télépilotage.

Comme d’habitude il régnait une atmosphère de ruche aux différents niveaux d’où une armée de techniciens surveillaient leurs consoles paramétriques ou leurs senseurs.

Matt retrouva Ekaterina qui l’attendait en piaffant d’impatience juste devant le blockhaus de cosmonavigation, ultime réduit et véritable centre nerveux du vaisseau. La jeune femme sauta dans ses bras.

— Matt ! Matt ! Ils vont débarquer… Toi et moi sommes à l’origine du plus formidable bond en avant que l’humanité ait jamais fait !

Il l’embrassa furtivement avant de demander le soulèvement de l’écoutille intérieure blindée.

— Il est rentré ?

— À l’instant ; on vient de lui apporter le message décodé.

— Formidable !

Le panneau se releva ; Matt fit trois pas en avant et resta, saisi, sur le seuil de la sphère dans laquelle régnait un épais silence.

— Eh bien…, commença-t-il.

Warren était assis dans un fauteuil-coquille et Dwight, debout devant lui, ne bougeait pas. Tous les transmetteurs conservaient, devant leur console multicolore, une immobilité de statue.

Interloqué, Matt coula un regard de biais à Dwight qui détourna aussitôt les yeux.

— Comment leur annoncer ça ? Comment leur annoncer ça ? gémit enfin le vieil homme au bout d’un long moment d’immobilité absolue.

— Bon Dieu, mais qu’est-ce qui se passe ? murmura Ekaterina dans le cou de Matt.

Warren se leva avec lenteur. Il semblait avoir pris dix ans en quelques minutes et parut seulement alors s’apercevoir de la présence d’Ekaterina et de Matt qu’il considéra fixement comme s’il ne les avait jamais vus.

Pendant un instant le temps parut s’arrêter. Matt pressentit le drame et sentit sa gorge se nouer.

— Terre a refusé l’accueil, Ex… Excellence ? souffla Ekaterina d’une voix totalement détimbrée.

Warren tourna lourdement sur lui-même et inséra le quartz-mémoire du message officiel dans un codeur-décodeur.

Aussitôt le vaste écran circulaire qui luisait sourdement au-dessus des consoles s’illumina. Après une succession de chiffres d’identification espace-temps apparut le visage d’un homme.

Un faciès olivâtre, des yeux étranges, glacés, trop fixes. Des yeux de serpent.

— Lui ! sursauta Matt Glover en se rappelant son cauchemar. C’était lui…

Warren ne fit défiler qu’une infime partie du message. La seule sans doute qui pouvait être entendue par des hommes qui n’appartenaient pas au Premier Cercle.

— …Courir un danger mortel. La technologie avancée décrite par vous-même (l’homme aux yeux de reptile répondait à Warren) nous ferait sans aucun doute faire un bond fantastique vers l’épanouissement du génie humain. Mais ces êtres que vous décrivez ont aussi – je dirais aussi et surtout – une puissance psychique dont ils se sont déjà servis à plusieurs reprises. Pour tuer !

L’inconnu marqua un temps d’arrêt.

— Après avoir longuement pesé le pour et le contre, le Head Galactic Council, ayant interrogé le conseil suprême réuni en séance extraordinaire, pris l’avis des différentes autorités politiques, philosophiques, scientifiques et religieuses de notre fédération, a décidé qu’aucun – je dis bien aucun – contact ne devra avoir lieu avec ce peuple qui, pour génétiquement proche de nous qu’il se prétend être, n’en a pas moins un formidable avantage dans le domaine de la pensée et – même animé des meilleures intentions à l’origine – ne pourra manquer de se servir un jour prochain de sa formidable puissance dans un but de domination.

Nouveau temps de silence.

— Ce qu’avait très bien compris Son Excellence le Sage Mill Kenneth…

Un fantôme flotta dans la pièce. Matt ferma les yeux. Ekaterina étouffa un sanglot.

— En conséquence, le vaisseau zélon sera détruit par les cosmocruisers actuellement en convergence vers votre position. Le pilote Fergusson ainsi que…

Warren eut un mouvement précipité pour couper la suite du message puis, le visage torturé de tics nerveux, resta un instant comme prostré avant de faire lentement face à Matt Glover.

— L’ordre de tir à destination des cosmocruisers est arrivé vingt secondes après ce message, expliqua Dwight, je l’ai capté aussi sur mes propres antennes.

— Mais c’est une folie ! C’est démentiel ! Ils nous tendent la main ! s’insurgea Matt à la fois bouleversé et incrédule.

— Leur cerveau…

— Quoi leur cerveau, Excellence ? Ils savent des choses que nous ne savons pas, certes, mais qu’ils veulent aussi nous apprendre ! Leur formidable savoir en échange de leur survie, voilà ce qu’ils peuvent nous donner… Oubliez-vous que leur monde a dix mille ans de civilisation d’avance sur nous ?

Warren fermait les yeux, bouleversé lui aussi et faisant de visibles efforts pour ne pas entendre ce que lui vociférait Matt Glover.

— …Excellence ! Vous ne pouvez pas laisser faire ça ! Non, vous ne pouvez pas les exécuter… Ils attendent tout de nous ! Ils n’existent déjà plus que par nous ! Sans nous ils ne sont rien et nous sommes tout pour eux !

— Tais-toi, Matt ! conseilla Alex Dwight, tais-toi…

Mais celui-ci n’entendait plus et poursuivait à tue-tête :

— L’Histoire ne vous pardonnera jamais cela ! Vous vous rendez complice du plus grand crime qu’un homme ait jamais commis au nom de l’humanité tout entière… Il faut dialoguer avec le G.C.U, lui expliquer ! Lui expliquer encore ! Il faut qu’ils réalisent enfin que les Zélons constituent au contraire une fantastique chance pour nous tous ! Il faut savoir désobéir…

— Matt, tu es cinglé !

— Oui, il faut savoir dire non à un ordre idiot ! Empêchez cette destruction, je vous en conjure ! Leur pouvoir, nous l’aurons aussi un jour, ils sont prêts à nous le céder, ils nous doivent la vie et le savent bien… Tout ce que leur monde comptait de cerveaux est là, à portée de notre main, nos savants ne demandent qu’à apprendre, connaître, assimiler leur gigantesque science…

— Assez, Matt, tais-toi ! Tu ne sais plus à qui tu parles !

— Vous ne pouvez pas faire ça ! C’est plus qu’un crime ! Ces êtres ont pour nous un potentiel que nous n’analysons même pas ! Hologar a dit que nous avions la même racine génétique, oui, il l’a dit, Excellence, rappelez-vous ! Ce sont donc aussi nos frères !

Un éclair insoutenable ! L’homme qui se trouvait le plus proche de l’écran poussa un cri et se couvrit le visage.

Alors tous virent l’incroyable vaisseau-pyramide s’ouvrir comme une fleur pourpre ; un intense rayonnement irradiait l’intérieur de ses flancs déchiquetés qui s’écartaient avec une horrible lenteur.

— Non, hurla Ekaterina, non… Ce n’est pas vrai ! Vous n’avez pas tiré ! Vous n’avez pas fait ça !

La formidable pression née de la déflagration écartelait le vaisseau ; une bulle de lumière d’une brillance insoutenable naquit en ses flancs, s’enfla pendant plusieurs secondes et divergea dans un formidable éclair qui crucifia l’espace. Le vaisseau tout entier se pulvérisa ; des millions de tonnes de débris furent projetés en tous sens.

Projetée à grande vitesse par l’explosion, une structure de métal vint éventrer une hypernef trop proche qui, désemparée, entama un lent mouvement de bascule sur elle-même.

L’aura de lumière aveuglante pâlit enfin, et vira graduellement vers le rouge sombre. Lorsque l’écran redevint net, il n’existait plus rien du fantastique vaisseau ; plus un atome de la civilisation Zélon, rien qu’un souvenir : le souvenir de la plus grande erreur jamais commise par l’humanité.

— Qui a dit de tirer ? Qui a donné l’ordre de tir ? cria Warren, le visage convulsé.

Le message partit et la réponse des autres vaisseaux revint instantanément.

Personne ! Aucun des cosmocruisers n’avait tiré.

Alors il fallut se rendre à l’évidence : les derniers Zélons, se sachant condamnés, avaient préféré se suicider plutôt qu’errer sans fin dans le cosmos. Oui, ils avaient préféré finir comme leurs dérisoires cités orbitales onze ans plus tôt.

Dans le blockhaus de cosmonavigation où maintenant la consternation le disputait à l’horreur, tous étaient bien trop bouleversés pour réaliser que si Hologar, ou d’autres, avaient donné l’ordre de s’autodétruire, c’était parce qu’ils avaient parfaitement analysé la lutte intérieure qui se livrait dans l’esprit de Warren dès que celui-ci avait eu connaissance du message secret.

Cela, personne ne le comprit.

L’humanité, par ordre du G.C.U, avait-elle perpétré un crime abominable ? Commis une faute impardonnable ? Ou s’était-elle sagement mise à l’abri d’un esclavage en forme d’éternité ?

Qui pourra jamais répondre à cette question ?

En tout cas ni Tex, ni Matt ou Ekaterina qui eurent pourtant le reste de leur vie pour y réfléchir, après que Warren leur eût lu la dernière partie de son quartz-mémoire ; car, condamnés à l’exil sur Tychar, leur vie était le prix de leur silence.

En effet : « Il n’existe et ne peut exister dans l’Univers aucune créature vivante dont l’intelligence égale ou surpasse celle de l’homme… Il n’y a pas de race supérieure parmi les humains, mais les humains constituent la race supérieure de l’univers cosmique. »

Un certain Irkham avait affirmé cela bien des années plus tôt, en l’an 2142 !

Et ni Matthias Glover, ni Ekaterina Greg, ni Tex Fergusson ne révélèrent jamais ce qu’ils avaient vécu. Mais pour une tout autre raison : personne ne les aurait crus…

Le dossier Zélon fut archivé parmi quelques centaines d’autres. Parmi ceux que l’Histoire a depuis surnommés : les dossiers maudits.

Actuellement, en l’an 2197, le septième soleil de Zélon brille toujours…
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1  Outre en peau de chèvre dont se servent les nomades de la région de l'Adrar pour transporter soit des dattes soit de l'eau.

2  Philosophe (2032-2118) dont la théorie, érigée en dogme et devenue universelle, est la prééminence de l’humain, créature privilégiée sur toute autre espèce vivant éventuellement dans le cosmos.

3  Agence pour le Peuplement Harmonique de la Galaxie.
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